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PrOFILS ET PORTRAITS

AvIS AU LECTEUR

Ceci n'est pas une préface. Inutile de
fuir. C'est une simple révérence au lec-
teur. Je vais le recevoir sur le seuil, et,
après l'avoir salué poliment, je le conduis
i la place qu'il veut bien accepter pour as-
sister au défilé de mes Profils et Portraits.

Profils, il y en aura plus que de por-
traits ; car ce n'est pas un Panthéon que
j'élève de mes mains ambitieuses, mais une
simple galerie où je suspendrai les images
diverses de ceux qui, en parlement,surles
htustings, au palais, dans la presse, dans
les cercles littéraires, se sont fait une sorte
de figure.

Il y a léjà énormément de gens fameux
parmi nous, fameux par le talent qu'ils
ont, et plus souvent encore par le talent
qu'on leur prête. En ouvrant un journal,
il est rare qu'on ne tombe pas sur le nom
d'un orateur qu'on appelle éloquent, ou
d'un médecin qu'on donne comme infail-
lible. Les puits de science sont si nom-
breux sur la route aujourd'hui que, pour
peu qu'on marche le nez en l'air et
sans y regarder, on court risque d'y choir.
Etre sorti de chez soi pour prendre l'air ou
vaquer à ses af'aires, et se retrouver tout
à coup au fontd d'un homme célèbre, c'est

une émotion que l'on ne pourrait s'accor-
der tous les jours sans y user sa vie promp-
tement.

Un guide à travers les groupes divers
de nos célébrités, un indicateur sûr qui
désigne les grandes, les moyennes et les
petites, est donc devenu nécessaire. Il
faut mettre aux mains du public un fil
conducteur à l'aide duquel il puisse se re-
trouver dans ce dédale glorieux. Les con-
temporains n'ont pas toujours la vue nette
et le sentiment exact des proportions. On
les a vus souvent confondre les statues
avec les bustes, et mettre sur piédestal des
statuettes...

Mais ceci tourne à la préface, ennui
mortel, et je m'arrête.

SIR JOHN

Chaque homme qui sort un peu de l'or-
dinaire a, flottant au-dessus de lui, un
idéal que, dans ses heures propices, il
touche du front, et dont il s'éloigne à tire-
d'ailes dans ses heures mauvaises. Le sculp-
teur Wood a saisi l'idéal de Sir John, et
en a fixé l'expression dans le très-beau
buste qu'il a fait de lui. Ce buste est char-
mant. La finesse du modèle y est rendue
à merveille avec des nuances idéales que
les ombres de la réalité voilent parfois.
Cette tête vit, pense, raille. C'est celle
d'un très-fin personnage ou d'un très-grand
acteur.

Acteur, Sir John l'est à coup sûr. Gra-
cieux de sa personne, leste d'allure comme
de parole, il joue ses discours autant qu'il
les prononce; il les joue de la voix, le la
tête et du geste. Les inflexions qu'il donne
à sa voix réveillent sa verve qui dort ; sa
tête s'échauffe; et la main toujours en mou-
vement semble relancer le trait que ses
lèvres ont laissé tomber et en doubler la
force ou l'ironie. C'est de lui surtout qu'on
peut dire souvent, qu'en commençant il
se bat les flancs, mais il les bat rarement
en vain. La verve éclate, le feu pétille,
l'adversaire est roussi.

C'est dans la réplique qu'excelle Sir
John, c'est dans la riposte qu'il brille sur-
tout. Ses exposés sont parfois languis-
sants, son entrée en matière tâtonnante.
Mais, lorsqu'il est piqué au jeu et qu'il a
une provocation à relever, il se retrouve
lui-même tout entier, et sa fine et mor-
dante parole entrant dans les chairs comme
une lame bien trempée, enlève sûrement
le morceau. Il a trop d'esprit et de con-
naissance des hommes, cependant, pour
être cruel : ses exécutions sont toujours
plaisantes; elles font sourire les victimes
elles-memes, pour peu qu'elles aient l'hu-
meur facile.

Après le prodigieux succès qu'il vient
de remporter aux élections, on ne saurait
dire que Sir John ne connaît pas le terrain
populaire. Il le connaît même très-bien.
Il a monté avec grande habileté la ma-
chine qui a fait sauter le ministère Mac-
kenzie. Du premier jour,.il a vu ce qu'un
tacticien pouvait tirer de la protection, et
il a adossé son armée à ce rempart, de telle
façon qu'il a été impossible aux libéraux
de la tourner. En bon général qui ne né-
glige aucune chance, il ne s'est pas borné
à assurer ainsi ses positions : il a profité
de tous les avantages particuliers que pou-
vait lui offrir chaque province, et il s'est
emparé à l'avance des passes et des défilés.

Cependant, nonobstant ce grand coup
de fortune, il est incontestable que le véri-
table terrain le Sir John11, le théât re de ses

plus brillants exploits, c'est le Parlement.
Il connait son Parlement comme chacun
de nous connaît son bureau Il en a la
clé et toutes les petites clés. Aussitôt
qu'arrive un nouveau Parlement, il le toise,
le jauge, le mesure, et sait bientôt ce qu'il
en peut tirer. Il en étudie la physionoiie
et en fait l'analyse. Il ne tarde pas à con-
naître quels sont, parmi les nouveaux
venus, ceux qu'il aura toujours pour ad-
versaires, ceux dont, à l'occasion, il pourra
se servir, ceux, enfin, qui finiront par tom-
ber sous son joug. Il s'y connaît en
hommes, mais surtout en députés. Il ne
confond pas le fer avec l'acier; encore
moins l'or pur avec le plomb vil. Il pour-
rait, après une première session, marquer
d'une croix rouge ceux qui ne seront
jamais à lui, et d'une croix bleue ceux qui
lui appartiendront tôt ou tard. Ce n'est
pas qu'il soit sorcier, mais il est expert en
choses parlementaires. Il connaît l'étoffe
dont chacun est fait, et juge à quel point
on la peut assouplir pour qu'lle habille
gracieusement un souple courtisan, ou on
la peut faire tenir roide pour qu'elle re-
couvre une statue grite ou romaine.

Les hommes remarquables, comme les
bons vins, gagnent en vieillissant. Si le
père Thiers avait quitté la scène à la soi-
xantaine, le monde eût ignoré que c'est le
plus étonnant Français que, depuis Napo-
léon, la France ait produit. Papa Dufaure
vient le porter à la tribune française ses
80 ans avec une ardeur nouvelle, dans sa
lutte oratoire avec M. de Fourtou. Le sort
réservait aussi à SirJohn un brillant regain.
On ne saurait mettre en doute que sa der-
nière campagne électorale ne 3oit la plus
brillante de sa carrière. Elle a du coup
égalé, sinon surpassé, ses plus heureux ex-
ploits parlementaires. Séduire un Parle-
ment n'est rien comparé à conquérir tout
un peuple. On ne l'en croyait pas capable,
et ses grâces paraissaient être de celles qui
font plus d'effet sur le parquet (le la
Chambre que devant le peuple. Sa vieil-
lesse s'est couronnée de ce nouveau lau-
rier ; et, après avoir courtisé la brune et
la blonde, il a enlevé tout un peuple.

Combien durera cette lune de miel î
cela n'est pas facile à dire. Cela dépendra,
disent les uns, de la fidélité du ravisseur à
tenir ses engagements. Cela dépendra,
disent les autres, de la constance de la
brune et le la blonde. teu importe ! cet
enlèvement populaire, qui a étonné les plus
avisés, n'en restera pas moins une des sur-
prises de notre temps, et le couronnement
étincelant d'une heureuse carrière.

ARBoIs.

LA FAMILLE ROYALE

La question la plus ar/uelle, présente-
ment, à Ottawa et dans toute la Puissance,
c'est celle de la nouvelle cour de Rileau-
Hall. Les quelques détails qui suivent,
et qui ont trait aux augustes gouvernants
du Canada et à la famille royale, intéresse-
ront peut-être nos lecteurs.

Son Altesse Royale la princesse Louise
est d'origine allemande, par sn père et
par sa mère. Elle est fille du prince Al-
bert de Saxe-Cobourg-Gotha et de la reine
Victoria, dont le nom de famille est Bruns-
wick-Hanovre. Elle a peu <le sang an-
glais, écossais ou normand, con ne on a
dû le voir par sa généalogie. qui est celle
dos 1rincs Idsntere

La maison régnante, dont la reine est la
dernière représentante, est celle de Bruns-
wick, qui fut appelée au trône d'Angle-
terre lors de la chute des Stuarts. La
reine règne en vertu du droit de succession,
comme héritière directe et légitime de
Guillaume le Conquérant. C'est toujours
la même dynastie, bien que les noms aient
changé plusieurs fois. . La loi salique n'a
jamais existé dans la monarchie anglaise.
Cinq familles différentes, héritières succes-
sives du roi Guillaume, ont gouverné la
Grande-Bretagne depuis l'an 1066, date
de la conquête normande et de la fin de
l'Heptarchie. Les trois premières étaient
françaises; l'une, celle de Guillaume, nor-
nmande ; la seconde, celle des Plantagenets,
angevine ; la troisième, celle des Tudors,
bretonne. Les Stuarts, Ecossais, héri-
tèrent des Tudors, comme les Tudors
avaient hérité des Plantagenets, et les
Plantagenets des Normands, par les fem-
mes. Les Brunswick, Allemands, succé-
dèrent aux Stuarts de la même façon.
C'est ainsi que cette dynastie, presque
aussi ancienne que celle des Capétiens, a
survécu à ceux-ci. La reine Victoria aura
été la dernière souveraine de la maison de
Brunswick. Le prince de Galles, son hé-
ritier et futur successeur, est un prince de
Saxe-Cobourg, Allemand comme sa mère,
du reste. Il inaugura le règne d'une nou-
velle famille dans la nmêmae dynastie.

C'a été la destinée de l'Angleterre d'être
constamment gouvernée par (les étrangers.

Le roi Georges Ier, de Brunswick, le
fondateur de la maison royale de ce nom,
reçut la couronne d'Angleterre après la
mort de la reine Anne Stuart, en 1714,
comme héritier de sa mère, la princesse
Sophie de Bavière, fille elle-même de la
princesse Elizabeth, laquelle était sour de
Charles Ier et fille de .-Jacques Ier. Jacques
Ier (Jacques VI, conne roi d'Ecosse) pre-
mier roi de la famille des Stuarts en An-
gleterre, hérita lu trône, après la mort de
la reine Elizabeth, en vertu des droits de
sa mère, Marie Stuart, laquelle était nièce
d'Henri VII. Henri VII, le chef des
Tudors, avait lui-même hérité (les Planta-
genets par les droits de sa mère.

La princesse Louise descend ainsi, en
ligne directe, par les femmes, de Marie
Stuart et de Guillaume le Conquérant.

Son auguste père, le prince Albert de
Saxe-Cobourg-Gotlh:a, appartenait à une
des grandes familles princières de l'Alle-
magne.

Cette famille a déjà fourni des rois à la
Belgique et au Portugal.

Le roi de Belgique, Iéopold Il. est le
fils de Iéopold de Saxe-Cobourg-Gotha,
qui, après avoir épousé la princesse Caro-
line, fille de Georges IV et héritière pré-
soiptive d'Angleterre, devint, après la
mort de sa feinme, le premier roi des

'yrs, et épousa eu secondes noces la
princesse Clémentine, filie du roi Louis-
Philippe. Léopold ler était l'oncle du
prince Albert, et aussi de la reine Victo-
ria, dont la mère, la duches de Kent,
était une Saxe-Cobourg.

Un autre prince de Saxe Cobourg, cou-
sin-germain du roi Léopold, épousa l'hé-
ritière du Portugal, la reine Marie le Bra-
gance, et devint le père du roi actuel,
Louis Ier.

Le plus remarquable de tous, le prince
Alhert, épousa la reine Victoria, et devint
pi-ri dut princee de Galles, le futur roi
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d'Anglete-re et le fr'ère de la marquise- de
Lorne.r

Il Y a lieu d'appliquer à cette maison le
mot célèbre : Tu frlix A us/qria e. Car
un autre prince de Saxe-Cobourg est l'é-i
poux (le la fille et hérit ère de l'empereurt
du Brésil, et régnera plus tard sur le seuli
empire du continent américain, de par
les droits de sa femme.

Il y eut une seule infortune dans cettei
famille, qui semble faire la chasse aux cou-1
ronnes. On connaît les malheurs de l'im-
pératrice Clharlotte de Saxe-Cobourg-Gotha,
la veuve de l'infortuné Maximilien et la
soeur du roi de Belgique.

A ce propos, il est remarquable que le
premier tione sur lequel un membre de
cette famille ait pu monter en Amérique,1
le trône impérial du Mexique, fut changé
en coupe-gorge. C'était au centre du con-
tinent. Il est aussi remarquable que, pré-
sentement, à l'une et à l'autre extrémité
du même continent, au Brésil et au Cana-
da, un prince de Saxe-Cobourg est appelé
à régner et une princesse de Saxe-Cobourg
règne. Le futur héritier du Brésil est le
cousin de la princesse Louise, comme aussi
de l'impératrice Charlotte.

Les traditions allemand s se conservent,
diu reste, fort religieusement dans la fa-
mille royale d'Angleterre. La reine a huit
enfants, dont cinq sont mariés, et un
sixième, le prince Arthur, fiancé. Sur ces
six, la princesse Louise est la seule qui
n'ait pas contracté alliance en pays teuton.
Le prince de Galles est le gendre du roi
de Danemark ; la princesse Victoria est
l'épouse du prince impérial d'Allemagne,
fils de Guillaume. Le prince Alfred est le
gendre du Czar (une famille allemande
aussi). La princesse Alice, qui vient de
mourir, avait épousé le prince de Hesse.
La princesse Hélène est mariée au prince
de Sleswig-Holstein, et le prince Arthur
est fiancé à une princesse danoise.

La princesse Louise seule a fait ex-
ception. Elle a épousé un noble Ecossais
de la vieille roche, un Campbell.

Au reste, ce n'est pas seulement en An-
gleterre que les alliances allemandes sont
en vogue, parmi les familles princières.
En France même, on a vu le roi Louis-
Philippe marier deux de ses fils et trois
(le ses filles à des princesses etdes princes
allemands; le duc d'Orléans, père du
comte de Paris, à la princesse Hélène de
Mecklembourg ; la princesse Clémentine,
au roi Léopold de Belgique ; la princesse
Christine, au prince (le Wurtemberg; le
duc de Nemours, à la princesse Victoria,
de Saxe-Cobourg-Gotha; la princesse Thé-
rèse, au duc de Saxe-Cobourg-Cohari.

A. GELINAS.

LE MARQUIS DE LORNE

Il y a une certaine analogie entre la po.
sition du marquis de Lorne, époux d'une
princesse (lu sang royal, et celle où se trou-
vait le défunt prince Albert, époux de la
reine. La princesse Louise a choisi, comme
son auguste mère, un mari de condition
inférieure à la sienne. Il y a, cependant,
cette différence notable, que la reine avait
épousé un prince étranger, tandis que Son
Altesse Royale a epousé un sujet de Sa
Majesté.

)n sait les discussions et les malaises (fui
ont résultó de ces alliances.

Le prine consor/, après son mariage
avec la reine Victoria, se vit diputer le
premier rang. On voulait nmême le .faire
passer- après tous les principaux nobles an-
.lais, dais les premier's temps. La reinme ini-
sista énergiquement, et il finit par avoir la
préséance et par venir inmédiatement après
la souveraine. Cependant, il ne reçut
jamais le titi-e de roi. Il f ut, sous ce rap.-
port, moins heureux que son cousin, le
prince Fer-dinand (le Saxe-Cobourg, qui
épousa la reine Maria II, de Bragence, et
reçut, un an apres son mariage, le titre dle
roi de Portugal. Le (lue de Cad ix, mari
de la reine Isabelle, d'Espagne, portait
aussi le titre de roi. Le prince Albert n'eut
pas cette fortune. Il ne fut que prince
consort, et ne participa jamais à la dignité
supérieure (le son épouse.

Le marquis (le Lornje, simple fils d'un

duc écossais, en épousant une fille de la
reine, se trouva d'abord dans une position
qui semblait fausse, ou irrégulière. Iln'a-
vait pas la préséance à laquelle sa femme
avait droit. Dans les grandes démonstra-
tions, nion-seulemient lle passait avant lui,
mais il était même obligé de se séparer
d'elle. Dans les cérémonies officielles, elle
passait par la porte l'honneur réservée aux
membres de la faimille royale, et lui, par la
porte commune aux lords et aux nobles
ordinaires.

La nomination de Sou Excellence au
poste qu'il occupe présentement a mis fin
à cette situation quelque peu anormale.
Le marquis de Lorne, comme gouverneur-
général, passe, en Canada, avant son épouse,
laquelle conserve, néanmoins, tous ses
droits comme p. incesse du sang. C'est lui
(lui règne ici, non pas elle. 1u temps du
prince Albert, c'était, au contraire, la reine
(lui régnait, non pas son mari.

A. (i*u1NAs.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEW·YORK, 17 décembre 1878.

La température, depuis deux mois, n'a
presque jamais été ce qu'elle doit être en
pareille saison : la neige ne nous a pas en-
core fait l'honneur le blanchir nos trot-
toirs ; les gelées les plus sérieuses n'ont
pas per is à nos patineurs d'aller s'exer-
cer sur les borls du Central Parc.

Cette grève générale des éléments ie
rend pas la ville plus gaie, au contraire; on
aime à voir les sleiqhs passer comme l'é-
clair sur la neige étincelante, avec un joy-
eux bruit de grelot, et les daines du haut
de la ville s'envelopper noblement dans un
manteau de fourrure de mille dollars. Cette
bouderie intempestive de l'hiver cause de
très-grands dommages au commerce de la
pelleterie et aux magasins d'habillement
en général.

Seuls, les marchands de parapluies font
de brillantes affaires.

Qu'a la température
Pour toujours larmoyer!
Dans ses pleurs on m'assure
Qu'op pourrait se noyer! .

On annonce en effet de grandes inonda-
tions à Paterson et à Westfield, dans le
Massachusset. Un grand nombre de ponts
ont été emportés, beaucoup de factoreries
et mêmes des maisons avec leurs habitants :
voilà les effets de la pluie quand elle vient
mal à propos.

Quelqu'un qui ne craint pas la pluie,
C'est notre ex-président Grant,
Dont l'Europe est presque éblouie,
Et qui court comme un Juif errant.

Ce grand général, ce chef d'état éminent,
a senti le besoin de prendre l'air, non pas
pour se renouveler le sang, mais pour se
refaire une popularité qu'il avait perdue.
Voilà pourquoi nous le voyons mainte-
nant à l'étranger, trancher du grand sei-
gneur, du monarque absolu qui voyage
pour s'instruire.

Pierre le Grand, cet empereur qui a fait
de quelques provinces barbares la Russie
civilisée de nos jours, gardait dans ses voy -
ages le plus strict incognito ; Joseph I,
l'empereur d'Autriche, voyageait en Europe
comme un simple particulier; l'empereur
du Brésil, don Pedro, a aussi, de nos jours,
quitté ses Etats pour étudier de près la ci-
vilisation des autres peuples. Aucun de
ces soùverains n'a recherché les ovations,
les dîners officiels, la réclame à jets con-
tinus qui distinguent l'Odyssée du général
Grant à travers le monde. Le vainqueur
de Lee a dléjà tout vu, tout visité, pro-
nîoncé tous les discours imaginîbles.

Tous les chefs d'états lui ont serré la
main ; Bismark l'a pressé sur son coeur, et
on lui a offert le gouvernement de la Bul-
garie, qu'il a refusé. Nouvel Ulysse à la
recherche d'un idéal incnîu ivab-

guer encore d'autres suffrages sous d'autres
latitudes. L'inde, la Chine vont voir ar-
river l'homme à ch/em'l.

Il reprononcera les mêmes discours,
toastera à la santé du shah de Perse, des
nababs de l'Inde et de l'empereur du Ja-
pon. Enfin, brisé par tant d'émotions,
agacé et horr'ipilé d'avoir vu tant de mer-

veilles, Ulysse Grant débarquera majestu-
eusement à San-Francisco, où ses amis po-
litiques lui préparent une récept ion pyra-
miidale.

Combien son successeur à la nresidence,
Rutherford Hayes, est différent dans ses
habitudes : Ce n'est pas lui, certes, qui re-
cherche le bruit et les ovations ; on peut
être sûr, une fois son mandat expiré, qu'il
n'ira pas user la semelle de ses bottes dans
les Cours étrangères. Simple et modeste,
ce chef d'état de tant de millions d'âmes
se promène dans les rues de Washington
comme un simple particulier:

Bien qu'il aît des chevaux pur sang.
On le voit passer sans escorte
Dans la rue il n'est qu'un passant,
Et c'est sa canne qui le porte.
Pour moi, je trouve original
Ce président des plus ingamtbes;
Car si Grant fut l'homme à cheval,
Hayes se promène sur ses jambes.

Madame Hayes, de son côté, ne veut pas
être en reste avec son époux ; sa toilette
est des plus simples ; elle va également à
pied à l'église au bras de son mari. Ma-
dame C..., qui est sa couturière ordinaire,
n'occupe, à New-York, qu'un rang très-se-
condaire dans les modes.

Quant aux diners de la Maison Blanche,
chacun sait qu'ils sont des plus élémen-
taires ; il parait qu'on y supprime la sauce
au madère, qui doit accompagner, sous
peine d'hérésie, le filet de chevreuil, ainsi
que le champagne et le simple vin blanc,
condiments indispensables, qui font la
gloire de la cuisine française.

Le service de l'échanson est des plus
simples : Au commencement du diner, on
boit un coup d'eau glacée ; au milieu, c'est
un autre coup d'eau pure; au dessert, un
grand verre d'eau distillée. C'est pour
cela, sans doute, qu'un grand viticulteur
californien a pu s'écrier en sortant de cette
table :

Émarger comme honoraires
Cinquante mille dollars,
Et ne verser dans nos verres
Que la liqueur des canards !

Au moment de clore ma page, je m'a-
perçois que l'année mil huit cent soixante-
dix-huit s'enfonce dans la brume du temps
en nous faisant un pied de nez I

L'ingrate ! je voulais lui dire adieu sans
lui reprocher tout le sang et les larmes qui
ont été versés à son ombre ; mais, puis-
qu'elle est incorrigible, je vais lui dire ses
vérités :

Adieu, folle année,
Fantôme noir.
De sang couronnée,

Fanée,
Ton chiffre, c'est le désespoir.

Oui, ars et sois leste,
Assez de deuils.

Le Sud entier l'atteste,
Ta peste

A cloué vingt mille cercueils

Les Turcs, les Valaques
Comptent leurs morts
Ensemble Cosaques,

Canaques
Coupent des têtes sans remords.

Va-t-en, sombre vieille,
J'aime le neuf.

Dans l'aube vermeille,
S'éveille

L'an nouveau soixante-dix-neuf.

ANTHON Y RALPH.

UN POÊTE CANADIEN APPRÉCIÉ
EN FRANCE

Lettres adressées à M. Fréchette par les
premiers écrivains et poëtes de France, au
sujet de ses poésies :

CHATEAU DE LONGEFONT, par St-Ganltier

Cher poëte,

Seriez-vous d'origine normande ? Ce serait
entre nous une fraternité de plus.. .. Auriez-
vous du sang de J. Cartier et de Cavalier de la
Salle dans les veines 1 Je ne sais -mais leur
souffle a passé dans vos vers. On y respire les

pus nobles sentiments, le dévouement à la p-

de gl'esprit, et l'amour le plus saint de la fa-
mille.... Et le sonnet ! Avec quelle habileté

ous en maniez le rhythme aussi gracieux que
dflicile ! J'ai, pour ma part, à m'eu télieiter,

car vous m'en avez dédié l'un des plus char-
mants, des mieux inspirés.

Je scelle ma lettre avec un cachet ayant ap-
partenu à Lamartine.

PosrEz BLANCHEMAIN.

JARNAC (CHA RENTE), 19 sept. 1877.
Monsieur et excellent poëte,

Le pays que vous habitez me rend doublement
chère l'aimable attention que vous avez eue de
m'envoyer votreP-le poétique.

J'ai toujours aimé le Canadi, cette France
Nouvelle qui a gardé tant de généreuse ten-
dresse pour sa sœur aînée, ce bon Canada que
nos pères ont fondé, et que le malheur nous a
fait perdre sans lous enlever l'affection de ses
habitants, qui sont nos compatriotes. Nos com-
patriotes t Et vous affirmez hautement, mon-
sieur, cette vérité, en écrivant, dans la langue
française la plus pure, des poésies d'un soufle
élevé et chevaleresque que beaucoup de nos lit-
térateurs vous envieront. Vos sonnets sont l'ob-
jet de mon admiration. La pensée, toujours su-
bliie, est à l'aise dans ces quatorze vers gran-
dioses, et Je donnerais, quau à Ioi, tout milon
bagage poétique pour le sonnet quei vous avez
dédié à M. Blanchenain... .. J'ai lu avec plai-
sir et je relierai souvent votre livre, et j' vous
remercie de votre sympathique envoi-......Ne
soyez pas surpris si j'aime si profondément le
Canada ; c'est que mes aïeux y ont accompagné
Monte.1m, et que l'illustre soldat dont vous
gardez les cendres était le protecteur de ma fa-
mille maternelle..........................

24 octobre 1877.

Je relis vos vers et je me sens de plus eu plus
pénétré d'une admiration jalouse. J'aime la
richesse - e vos descriptions, la sonorité de vos
rimes, la grandeur de vos idées, et cm charme
infini que vous répandez si facilement et À aboli-
damment sur tout ce que vous écrivez. Onfme
dit que le Canada est un pays glacé. Comment
pourrais-je le croire ? Est-ce possible, ei elet,
que des fleurs aussi brillantes et aussi parfuiiées
que celles qui composent votre magnihque bou-
quet poétique, pui-sent éclore sous un soleil
blafard 1 ...............................

EuroPx LAMBEIT.

MONTPELLIER, le 25 août 1878.
Cher monsieur,

Je vous remercie de lenvoi de votre recueil de
poésies. Je l'ai lu avec un charme rarement
éprouve depuis longtemps. J'y ai retrouvé
toutes les qualités de langue qui font souvînt
défaut à nos auteurs d'aujourd'hui, habitués
qu'ils sont à trop s'inspirer de ce qu'on pourrait
appeler le dialecte des journaux parisiens. Vous
doublez ces qualités linguistiques par une hau-
teur de pensée, une sérénité d'inspiration, un
soin de la forme, bien rares et bien précieux.....
J'aurai l'occasion de parler, dans la Rerue des
Langues Romanes, de juillet-septembre 1875, de
votre recueil, et j- ne propose de citer quelques
passages de la pièce sur Papineau............

A. RoqU-E-FERRmiR.

PARTs, le 3 Sbre 1877.

Cher monsieur,

Je reçois, comme directeur du Son cttiste et de
la Revue desPoëtes, tant de volunes divers, queje
les parcours rapidement ; le vôtre fait exception
à la règle ; je l'ai à moitié lu, et j'irai jusqu'à
la dernière ligne, attendu que la lecture en est
vraiment attrayante ; et si je nue cr ignais de
blesser votre modestie, il est plus d'un de nos
maitres à qui je pourrais vous comparer ...

A. CHÉiuRt.

SAINT-RÉMY-Dr-PLÂIN (Sarthe),
19 janvier 1878.

Bien cher poëte,

Quand je lis un livre, j'ai pour habitude d'an-
noter les passages qui me frappent ; c'est vous
dire que votre Pêle-Mêle est annoté en maints en-
droits. Papineau est uine pièce pleine d'un soufile-
puissant. La pièce sur le poëte américain est
fort belle aussi. J'aine beaucoup Iemujnjç-o,'
ce récit du passé est dit en des vers coulants
qu'on lit avec intérêt. Je n'oublie oas (CJadieur,
poésie d'une vraie valeur. Aalia-Marie, quelle
mignonnme poésie ! Comme c 'est coquet, gra-
cieux ! Vous avez de jolis somnets :Moi bou-
quet, A mna belle-soeur, A mîa femme. Ce dermnier
et Mon bouquet ont surtout charmé ma mère, qui
trouve que de tous les livres qui me sonît venus
en échange de ma Oerbe, le vôtre est un des plus
attrayants. Et j'approuve des deux mains....

RAOU'L BONNERY.

On di, a ttwa, que M. Brydges pas-
sera de l'Intercolouial aa Pacifique.

.Nous regrettons d'apprendre que M.
I'remblay, député de Charlevoix et rédac-
teur de L'Eclaireur, ne prend pas de
mnieux. Ilrefuse de se laisser couper la
jambe, parce que cette opération n'aurait
d'autre effet que de pr'olonmger' petu de
te mps sa vie.
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Interrogatoire de Passavanti, l'assassin
du roi d'Italie

D. Comment te nommes-tu 1 (Il faut
noter qu'à Naples on ne dit jamais VoU8.)

R. Passavanti Giovanni, fils de feu
Pascal.

D. Quel âge as-tu 1
R. Vingt-neuf ans.
D. OÙ es-tu nléî
R. A Salvia, arrondissement de Potenza.
P. Quelle est ta profession?
R. Cuisinier.
D. Pourquoi as-tu voulu tuer le roi ?
R. Tout cet apparat, toutes ces fêtes

m'exaspéraient. Je me suis dit: Com-
ment! il mangerait dix plats et moi pas
un ! Voilà pourquoi j'ai voulu le tuer.

D. Comment t'es-tu procuré le couteau?
R. Je l'ai acheté à un étalage de la

piazza Francese.
1). Et l'étoffe rouge? (La main de Pas-

savanti était enveloppée, au moment de
l'attentat, d'un morceau d'étoffe rouge.pour
bien tenir en main le couteau.)

R. Je l'ai achetée chez un marchand.
D. Quelles sont tes opinions ?
R. Je suis républicain socialiste. Ma

profession de foi était inscrite sur l'étoffe
rouge dont vous venez de parler: Vive la
République universelle 1 Je demande qu'il
soit inscrit au procès-verbal que j'y avais
écrit aussi : Vive Orsini!

LE DR. J.-B. MEILLEUR, LL.D., eDÉCÉD LE 6 DÉCEMBRE 1878

D. Te proposais-tu de tuer le roi ou
seulement de le blesser 1

R. Je voulais "le finir " (finir Io). Si
j'avais eu de l'argent, j'aurais acheté un
revolver, et le coup n'aurait pas manqué.

. Malheureux ! n'as-tu pas horreur de
ton crime?1

R. Non ; je suis l'ennemi des empe-
reurs et des rois, à cause de leur luxe.
Pour le peu que j'ai lu, j'ai appris qu'ils
dépensent trop d'arg :t.

D. Pourquoi as-tu continué à frapper
d'autres coups 1

R. Que voulez-vous que je vous dise
Je n'ai plus pris garde à ce que je faisais.

D. N'as-tu pas vu que le peuple voulait
te massacrer et que sans la force publique
tu ne serais plus de ce monde i

R. Le peuple "est un imbécile" ; it fait
toujours ainsi.

D. Quels sont tes complices?
R. Je n'en ai point. Si j'en avais eu,

ils m'auraient donné de l'argent et j'eusse
pu acheter un revolver.

Ces aveux, faits immédiatement après
le crime, Passavanti les a renouvelés de-
vant le commandeur Masucci, procureur
du roi.

D. Depuis combien de temps es-tu à
Naplesi

R. Depuis le mois de mai.
1. Qu'étais-tu venu y faire ?

La jeune année,
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R. iien. a dirigé son attention et, nous devons le
D. Tu es un imbécile. Tu te sacrifies dire, avec un succès qui efface tout ce qui

pour ties gens qui se sauvent après t'avoir s'est écrit en ce genre avant lui.
fanaisé.Voulant srenre compte îeluttes qui

R. Je n'ai point de complice.1ont eu lieu entre les coloni es et
1). Mils n'as-tu pas pensé que si tu les fondateurs de l'Aca'lie, il a examiné île

avais tué le roi, et que la République eût i près les origines, les te-nidances et l'orgfan-
succédé à la monarchie, tu ne serais pas sation îes deux peuples. Les merveilles
moins resté pauvre ? (e la résistance des cadiens aux attaques

R. ha (Ce monosyllabe a été pronon- si souveit répétées (e leurs voisins, bien
cé par l'assassin avec une emphase tradui- que connues dans l'ensemble, étaient à peu
sant toute la force le son fanatisme, et qui près inexpliquées. Encore un neu de
a fait une profonde impression sur l'assis- temps, et cela devenait de lalégende, puis
tance.) disparaissait des pages de l'histoire.

1). Et toi, qui te dis républicain et qui En recherchant les causes de cette série
devrais, à ce titre, vénérer ceux qui sont d'événements remarquables, on s'aperçoit
reconnus comme de vrais patriotes, pour- que plus d'un rapprochement pourrait être
quoi as-tu voulu tuer aussi Cairoli I fait entre les aventureux pionniers (le l'A-

R. Eh ! c'est lui aussi un domestique en cadie et ceux des bords du Saint-Laurent.
livrée. De part et î'autre, il y a un fond, un ca-

A ce moment, l'honorable magistrat, ractère, une pensée dont les peuples exclu-
n'ayant pu contenir son indignation, a sivement commerçants ne paraissent pas
adressé à l'assassin de vifs reproches, et avoir saisi l'importance:clioiir (le bons
celui-ci lui a répliqué :cltivteurs, les transporter dans les terres

" Il me semble que vous vous échauffez nouvelles (.Wl1Amérique, et faire en sorte
trop." qu'ils s'y *&nt de tontes pièces une patrie

Ajoutons que c'est un manque à l'éti- -telle est l'idée que les Espagnols n'ont
quette qui a diminué les conséquences de pas connue-que les Anglais ont effleurée,
l'attentat. Une inadvertance a fait occu- et que la France a réalisée avant 1713,
per par M. Cairoli, sur le devant de la voi- tant au Canada qu'en Acadie.
ture, la place que devait avoir le jeune L'esclavage n'a jamais existé parmi nous
prince de Naples, ce qui a permis au mi- à l'état d'institution. Le sol du nouveau
nistre de maintenir l'assassin jusqu'à l'ar- pays, partagé en grandsblocsentre les sei-
rivée du capitaine de cuirassiers. gneurs, qui étaient les promoteurs et les

L'assassin est un être d'apparence chefs du mouvement, se subdivisait en
ignoble. Stature moyenne, très-vulgaire; terres, ou fermes, accordées aux habitants,
mal vêtu ; teint bilieux, terreux ; regard qui les couvraient d'habitations. Cemou-
stupide et cruel ; barbe noire, peu longue, vement prenait, par là même, un caractère
mais inculte et paraissant n'avoir pas été de stabilité mille fois préférable aux
rasée depuis plus de quinze jours ; attitude entreprises décousues que les autres races
rebutante; voix commune et sinistre. tentaient sur différents sites du continent

et des îles. Aussi, profondément attachés
à leurs établissements, les anciens Aca-

AVANT 1760 diens et Canadiens surent-ils les défendre,
pendant de longues années, contre les in-

Il est bon que, de temps à autre, vasions incessantes d'adversaires nombreux
quelqu'un cherche à ternir nos et puissants.
antiques vertus. Cela nous rap- Sur les bords e l'Atlantique, les Ai-
pelle à nous-mêmes. glais ont établi Boston ; les Français, Port-

Royal ; et, sur le Saint-Laurent, les Fran-
çais encore, Québec, le tout presque en

N'était-il pas de mode, chez l'étranger, même tenps. Ces trois germes ont giandi
il y a cinquante ans, de dire que l'histoire les uns à côté des autres. Il est facile de
du Canada ne valait pas la peine d'être les suivre, chacun dans ses phases particu-
écrite, attendu que ce pays avait été peu- hères, et de s'expliquer pourquoi l'ut
plé par un ramas d'aventuriers français qui d'eux (Boston) a étouffé les autres.
ne tenaient à rien, parce qu'ils ne tenaient
de rien?î

Quel changement depuis lors ! Il ne se
rencontre plus d'hommes instruits pour
nous jeter l'insulte à la face : nos histo-
riens en ont eu raison.
- On sait maintenant î'où nous sommes
venuis, ce que nous venions faire en Amé-
rique, conunent nous avons travaillé à
la civilisation de ce continent, et pourquoi
nous avons été conquis. Le passé, révélé
par l'étude et le courage de nos écrivains,
nous protége contre les dénigrements de
l'ignorance et de la malice.

Eh ! bien, la même chose reste à faire
pour l'Acadie, cette terre tant de fois spo-
liée, cette population si souvent persécutée
et ditamée. Le livre récent de M. Ra-
meau (1) accomplira cette œuvre méri-
toire. mais non pas sans que l'on s'en
plaigne en certains quartiers.

D néjà, e 1859 (2), le même auteur avait
souleve le voile qui a recouvert pendant si
longteips l'histoire de notre colonie sœur,
mai - il sintait q t un effort nouveau de-
vemuait inécessîire, et il vient de le tenter.

o que l'on appîelle de nos jours la Nou-
velle-Ecosse et une partie du Nouveau-
Blrunswick constitua, île 1604 à 1713,
sous li gouvernement français, une colo-
nie distincte, dont le peiplement, fort
avancé, ne dépeniit point du Canada. les
colons en étaient veuns de France, vers
l'époque où Québec s'établissait ; de sorte
que, sur les bords de l'Océan aussi bien
que sur les rivos de notre fleuve, des
notpes de populatioîn actifs, intelligents
et hardis avaient créé deux véritables puis-
sances fr-ançaisî-s.

Le grouie acadien, constamment déta-
clé du nôtre, a donc son histoire séparée.
C'est l'étude vers laquelle M. Rameau

S1)ce loni - *oke en Atérique.
(2) Dans sa Fanc- (ux colonies.

II

Contrairement à ce que l'on a toujours
dit, le peuple acadien ne fut pas une
réunion d'aventuriers, un ramas d'écu-
meurs de mer, une sorte d'organisation de
boucaniers vivant au jour le jour dans des
camps volants, et pliant ses tentes à l'ap-
proche du danger. Il était avant tout agri-
culteur,,ne spéculant pas sur les hasards
de la- guerre, et cherchant à se faire u
avenir par le moyen le plus droit et le plus
honorable : le travail. Si les colonies an-
glaises n'avaient pas commencé l'agressioni
(dès les premières années du dix-septième
siècle), nous n'aurions pas vu les habitants
de Port-Royal et du bassin des Mines se
mettre en mer, devenir corsaires, "courir
sus aux mauvais gari-Gns," et répandre la
terreur sur les côtes de la Nouvelle-Angle-
terre.

Les historiens n'ont pas cessé de nous
peindre les Acadiens primitifs comme des
brigands, des pirates, des gens de sac et de
corde. Aujourd'hui, on découvre que c'est
tout le contraire qui est vrai. Les paisibles
fermiers qui, à Port-Royal et à Grand-Pré,
cultivaient la terre avec ardeur, nultipli-
aient leurs troupeaux et fondaient îles fa-
milles nombreuses, ne pos-édaient pas de
navires. Contents de leur sort, songeaut
au bonheur que dabondantes récoltes ne
manqueraient pas de p-ou:lre ptir leur

41escendance, ils n'étaient pas hommes à
franchir les bornes de leur horizon et à
adopter I'eumx-même-s cette vie (le périls,
de misères et de déboires qui leur fut im-
posée plus tard.

En les laissant cultiver leurs terres, un
royaume francais, paisible et vigoureux, se
dessinait sur les plages baignées par l'O-
céan. Telle était la pensée des fonda-
teurs de l'Acadip. C'était précisément ce
(lui contrariait les gensétablis dans la Nou-

velle-Angleterre; ils voulurent détruire ces
établissements si bien commencés, et dont
les progrès promettaient de faire surgir à
leurs côtés une influence rivale, tant dans
I conmnerce que dans la possession des
territoires américains. Des vaisseaux ar-
més allèrent, au mépris de toute loi et de
toute justice, saccager les campagnes aca-
dieunes. Alors commença cette épopée
dont le caractère n'a pas été bien défini pur
les historiens, mais que des révélations
tardives nous forcent à étudier. Les fils
des laboureurs, bannis (le leurs chaumières,
se construisirent des barques ; en peu de
temps on les signala partout, et, comme
les caps (le leur pays commandent en quel-
que sorte la mer, on les vit couper la route
des marchands qui allaient de l'Angleterre
à Boston.

Alors, plus de repos, plus de nuits, plus de sommes i
Toujours le grand air, la course et le

combat!
Cette poignée de Français devint la ter-

reur des colonies anglaises, dans la der-
nière moitié du dix-septième siècle.

A l'intérieur de l'Acadie on cultivait des
champs d'une fécondité prodigieuse ; à la
frontière, sur la ligne d'eau, dans les brouil-
lards et sur les vagues de l'Océan, on se
battait, sans jamais faiblir. C'était comme
une seconde nature, une habitude terrible
dont les Acadiens finirent par se montrer
orgueilleux.

III

Il en a été des premiers travaux de l'é-
tablissement de l'Acadie comme de ceux
du Canada: la coui onne ne les prit pas
assez sous sa protection. L'initiative in-
dividuelle pouvait donc seule les faire
réussir, et c'est ce qui arriva. On rei-
contre, dans l'histoire, de ces hommes d'é-
lite dont le dévouement est, pour ainsi
dire, illimité et qui apparaissent à l'heure
voulue, dépassant de toute la tête ceux
qui les entourent, créant, fécondant une
oeuvre nouvelle, puis s'éteignant sans lais-
ser de fortune, sans presque laisser un
nom, tandis que les fruits de leurs efforts
nourrissent et ensemencent un sol conquis
par eux. Tels furent Poutrincourt, Bien-
court, son fils, Charles de Latour, Denys,
Lazilly et d'Aulnay, pour n'en citer qu'un
petit nombre, intimement liés à la fonda-
tion de l'Acadie. De 1605 à 1670, nous
les voyons lutter aVec une énergie incroy-
able pour établir Port-Royal, Saint-Sau-
veur, la Hève, Jensek, malgré leur peu
de ressources pécuniaires, malgré les dis-
sensions (le leurs associés en France et les
contre-temps qui mettent leurs entreprises
à un doigt de la ruine ; enfin, malgré les
ravages à main armée des Yankees.

Dès 1636, d'Aulnay guidait les colons
dans leurs défrichements ; il veillait à ap-
provisionner les familles à mesure qu'elles
prenaient des terres et se mettaient à les
cultiver, '1 rassurant les uns, modérant les
autres, encourageant et soutenant tout le
monde." Nicolas Denys avait pris le côté
commercial de la situation. Il tenait les
magasins, il expédiait en France des pro-
duits du pays, p ,ur couvrir les achats que
nécessitaient les établissements. Latour
bittait les bois, vivait avec les Sauvages,
attirant la traite des pelleteries. Razilly,
leur chef à tous, déployait une ectivité
sans cesee en éveil, toujours utile, jamais
ralentie. Les seuls coluns établis à poste
fixe égalaient presque en nombre la popu-
lation du Canada qui se livrait aux mêmes
occupations, et on peut dire que ceux qui
parcourauient les forêts, tout en conservant
îles rapports étroits avec ces " habitants,"
étaient au min rs aussi nombreux que ceux
de leur métier sur les bords du Saint-Lau-
rent, dans la région d s grands lacs. Pour-
îtint, la guerre avait déja promené l'épou-
vante dans ces humbles femmes :Port-
Royal avait été détruit ; une colonie écos-
sise était venue s'emparer du pays. En
moins de trente années, tous les maux s'é-
taient abattus sur les compagnons de Pou-
trineourt et de Latour ; mais la France
avait fait le traité de 1632, et les courages
'étaient relevés. En peu de temps, de

nouve-aux colons étaient arrivés de France;
les anciens, dispersés dans les bois, avaient
reparu; les cendres des habitations brû-
lées avaient été empoitées par le vent ;

enfin, les Ecossais s'en étaient allés en
grande partie; le reste se laissait absorber
par l'élément français.

Vingt ans après, autre guerre. Sauf les
ports occupés dans le nord par Denys,
toute l'Acadie tomba au pouvoir des Yan-
kees. Il fallut attendre treize ans avant
que la Fiance ne reprit possession de
cette terre, à la faveur du traité de Bréda
(1667). On conçoit la situation dans la-
quelle le pauvre petit peuple acadien se
trouvait.

A partir de 1670, un changement s'o-
père pour le mieux. La colonie semble
n'être plus oubliée. Colbert a l'œil sur
elle. Des forces, de l'aide lui viennent
un peu de partout. C'est l'ère de la grande
prospérité agricole et l'époque des exploits
de Saint-Castin. Les Yankees tremblent à
leur tour. On les poursuit sur mer, on
les harcèle par terre. Soeur du Canada,
l'Acadie se fait respecter, elle aussi, en re-
foulant chez lui un adversaire encore dix
fois plus fort, mais lourd dans son action
et tout stupéfait de la hardiesse de ceux
qui lui portent ces coups.

Le grand ministre mort, on se remit à
négliger les colonies. L'Aingleterre, loin
de suivre le même système, appuyait ses
gens de Boston et d'ailleurs.

Vers 1700, l'Acadie se trouva tellement
dénantie. de certains articles indispen-
sables, que ses marchands les achetèrent
des Anglais. En apprenant cela, le chef
du bureau des colonies s'écria que c'était
très-mal ! Il y avait en germe, dès lors,
dans la tête des ministres de Versailles, le
thème des fameuses dépêches par les-
quelles, durant la guerre de sept ans, on
nous enjoignait de Mourir jusqu'au der-
nier, bien que le roi jugeât à propos de ne
nous envoyer ni soldats, ni poudre, ni ar-
gent, ni vivres !

Pour couronner les misères des Aca-
diens, qui avaient à supporter l'abandon
de la mère-patrie et à payer seuls la gloire
qu'ils avaient acquise pour la France, la
guerre éclata encore une fois. En 1710,
Subercase, enfermé dans Port-Royal avec
quelques hommes, fit une résistance hé-
roïque, digne du sol où il se battait ; mais
écrasé par le nombre, il capitula, si l'on
peut appeler capitulation l'acte d'un capi-
taine qui abandonne ses retranchements
tout à fait ruinés, en sort tambour bat-
tant, [annières au vent, et s'embarque
après avoir tiré de l'ennemi tous les se-
cours dont il manquait pour prendre la
mer. L'Acadie française était finie.

Je me trompe : elle devait revivre. Ses
courageux enfants ne la quittèrent pas.
Ils étaient, comme nous, les Canadiens-
français, sans désir aucun de retourner en
Europe. Quarante-deux ans s'étaient écou-
lés après le traité d'Utrecht ; ils comp-
taient une quinzaine de mille âmes et pos-
sédaient des cultures sans égales, en leur
genre, sur ce continent. On sait ce qui
arriva. La déportation en mase (1755)
vengea leurs anciens ennemis d'une pros-
périté si noblement acquise. Pendant des
années, on put dire avec le poëte:

Sur la croix des tombeaux leur histoire est écrite I
Mais les voilà qui reparaissent! Ils sont

plus de cent mille dans les provinces du
Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle-Ecosse
et de l'Ile du Prince-Edouard. N'est-ce
pas le moment d'écrire leur histoire, de la
débarrasser des erreurs dont on l'a chargée
avec complaisance, et de rendre à ce peuple
fidèle des pages qui cadrent si bien avec les'
traditions qu'il a conservées et dont il a
tant droit d'être fier I.

BENJAMIN SULTE.
( La suite au prochain nvomdro. )

Carte.-M. Charles L. A. Doroia, si avan-a-
geusement connu du public, saprea avoir été au
service de MM. H. et H .Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PI LON. M. Dozois, d'une
expérience incontestable, profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques quni voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. PILON & Cie., où
vous trouverez totut ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisies (fancy), telles que Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles broîchés, et beaucoup d'autres marchan..
dises de nouveautés défiant toute compétition.
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HISTOIRE DE

L'ILE-AUX-COUDRES
DEPUIS SON ÉTABLISSEMENT JUSQU'À NOS JOURs,

AVEC sEs TRADITIONS, SES LÉGENDES,
SES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEXIS MAILLOUI
Fneare-Gnére u moc de Qubec.

CHAPITRE SEPTIEME

DES PÊCHES AUX MARSOUINS EN GÉNÉRAL

Comme les pêcbes aux marsouins ont
été d'une importance majeure pour les ha-
bitants de 1lle-aux-Coudres, je crois de-
voir en parler un peu longuement.

Je me suis d'abord demandé à quelle
époque on avait tendu des pêches aux
marsouins sur les battures du bout ouest
de l'Ile-aux-Coudres, et quel est celui qui
a donné l'idée et la forme de ces pêches I
Je ne puis répondre directement à ces
questions.

Après informations prises auprès des
habitants, j'ai appris qu'une tradition, con-
servée sur l'île, constatait, 10. que les sau-
vages tendaient une pêche aux marsouins
sur les battures de l'île, à l'ouest de la pointe
dite Pointe-à-Antoine; 2o. que cette pêche

se tendait avant l'arrivée des Français en
ce pays; 3o. que cette pêche s'était tendue
peu après la découverte du pays.

Cette tradition a conservé le souvenir
d'un fait qui n'a rien d'impossible, puis-
qu'il n'était pas bien extraordinaire que
des sauvages si habiles dans toute espèce
de chasses eûssent découvert la manière
de prendre ces poissons qui fréquentaient
les abords de l'île par milliers.

Une autre tradition, également conser-
vée dans l'île, c'est que les messieurs du
Séminaire de Québec avaient tendu des
pêches aux marsouins, sur les battures de
l'île, à plusieurs reprises, entre l'année
1686, époque où ils firent l'acquisition de
la seigneurie de l'île, et celle de 1728,
date des premiers contrats donnés à des
colons, et même qu'ils avaient continué de
faire tendre ces pêches pendant un cer-
tain nombre d'années après avoir concédé
les terres de l'île.

J'avoue n'avoir pu trouver la preuve de
cette dernière tradition dans les archives
du Séminaire de Québec. Mais il me pa-
raît difficile de ne pas admettre la vérité
de cette tradition conservée sur l'ile. Car
il est peu croyable que les messieurs du
Séminaire de Québec n'aient point profité
des revenus que ces pêches pouvaient leur
donner sans frais bien notables.

Si on refusait d'admettre la vérité de la
première de ces deux traditions, il faudrait
trouver celui qui a inventé les pêches aux
marsouins depuis la découverte du pays,
et à une époque où l'on possédait très-peu
d'esprit d'invention. Car il est bien sur-
prenant qu'on ait cru que, par le moyen
de harts ou de perches plantées à une assez
grande distance sur une batture où les
courants de baissant sont d'une extrême
rapidité, on pouvait retenir un poisson
de seize à vingt pieds de long et dont la
force et l'agilité sont étonnantes.

On sait que la Rivière-Ouelle, qui a été
concédée longtemps avant l'Ile-aux-Cou-
dres, possède les battures que fréquente
le marsouin. On pourrait dire que des
pêches pour prendre ce poisson ayant été
tendues à la pointe de la Rivière-Ouelle
avant qu'on en ait tendues à l'Ile-aux-
Coudres, il a dû arriver que les habi-

tned l'île ot appris d'etux que des

harts ou perches plantées dans des battures
de sable pouvaient renfermer ce poisson
et l'empêcher de s'échapper. Mais qui a
ense åigné aux habitants de la Rivière-
Ouelle qu'on pouvait prendre ce gros et
vigoureux poisson dans une enceinte for-
mée avec des perches pliantes et qui nu
sauraient lui opposer une résistance sé
rieuse I Ne pourrait-on pas supposer, san'
trop d'invraisemblance, que là, aussi, le~
naturels du pays tendaient des pêche
aux marsouins, comme la tradiion ledi
des sauvages qui fréquentaient l'Ile-aux
Coudres 1

Mais je ne veux pas insister davantag
sur ce chapitre ; car on pourraitcroire qui
je suis d'opinion que, mpiJe a l'époti- d

la découverte du pays, les hommes civili-
sés avaient moins de génie que des sau-
vages, quand il était question d'inventer
un moyen de prendre des marsouins dans
une pêche. J'abandonne donc la décision
de cette question à quiconque voudra se
donner la peine de la discuter (1).

Je n'ai pu connaître l'époque précise où
les nouveaux habitants de l'Ile-aux-Cou-
dres commencèrent à tendre des pêches
aux marsouins sur les battures de leur ile.
La preuve écrite n'en remonte qu'à l'an-
née 1763, dans un bail notarié en faveur
de François Tremblay, un des-premiers
concessionnaires d'une terre sur l'île, et de
quelques autres dont les noms se trouvent
dans ce bail, qui porte la date du 19 d'oc-
tobre. D'autres baux, aussi notariés, que
j'ai vus portent les dates de 1764, 1767,
1778, etc., etc. (2).

On se tromperait si on prenait la date
de ces baux comme une preuve que des
pêches aux marsouins n'ont été tendues
par des habitants de l'Ile-aux-Coudres
qu'après l'époque de 1760. Je vais bien-
tôt donner la preuve qu'elles ont été ten-
dues avant le siége de Québec.

Les messieurs du Séminaire, par l'entre-
mise d'un agent qui demeurait sur l'île,
veillaient avec le plus grand soin à ce que
les bornes de chaque pêche ne fûssent
point dérangées. Les baux ou permis de-
vaient se renouveler chaque année. Ils
contenaient les noms des associés à la
même pêche, avec défense de passer dans
une autre société pour une autre pêche,
sans la permission du Séminaire.

Un président ou directeur était nommé
par les seigneurs, et c'était lui qui décidait
les différends. Ou aimera, je pense, à voir
un document, émané du Séminaire et qui
prouve, ou qu'on avait contesté le droit des
seigneurs, ou que des difficultés graves
étaient survenues entre les associés.

Dans le préambule, les messieurs du
Séminaire rappellent les titres qu'ils ont
sur les pêches de l'île en général, et ils
règlent ce qui regarde les pêches aux mar-
souins:

Le Séminaire des Missions étrangères de Qué-
bec possède 1'lle-aux-Coudres par une conces-
sion à lui faite du 29 octobre 1687, par M.
Jacques René de Brisay, chevalier, marquis de
Denonville et autres lieux ; gouverneur et lieu-
tenant-général pour le Roi, en Canada, Acadie,
Ile de Terreneuve, et autres pays en Canuada,
et monsieur Jean Bochard, chevalier, seigneur
de Champigny, Noraye et Vaneuil, conseiller
du Roi en ses conseils, intendant de justice,
police;et finances en Canada et susdits pays. La-
dite concess;on, à titre de fief, avec droit de
chasse et de pêche, sur toute l'étendue desdits
lieux, à la charge de foi et hommage, qu'il por-
tera ou fera porter au château Saint-Louis de
cette ville (de Québec) duquel ledit fiet relève.

Le premier mars 1688, le Roi étant à Ver-
sailles, Sa Majesté confirma et ratifia la susdite
concession faite au Séminaire; lequel brevet
pour assurance de sa volonté, a signé de sa main
et fait contresigner par son conseiller-secrétaire
d'état et de ses commandements et finances.

Le 28 février 1689, le susdit brevet de confir-
mation fut enregistré au greffe du cpnseil souve-
rain à Québec, suivant son arrêt dudit jour
et an.

Au moyen de ces actes si authentiques, le Sé.
minaire était en plein droit de concéder des

(1) Les traditions dont parle ici M. Mailloux
ne paraissent avoir aucun fondement sérieux.
Les anciens découvreurs et les missionnaires qui
ont écrit des relations si étendues et si appro-
fondies sur les moSurs et les habitudes des sau.
vages, et qui ont décrit maintes fois les diffé-
rentes manières dont ceux-ci prenaient le pois-
son, ne font aucune mention de la pêche aux
marsouins par les naturels du pays. Si une
invention aussi ingénieuse avait existé, elle
n aurait point manqué d'être remar-quée et ino-
tée par ces observateurs attentifs. D'ailleurs,
La Potherie, qui écrivait au comîmencement du
siècle dernier, donne la description des premiers
essais de pêche aux marsouins dans le fleuve.
Ceux quidésireraient avoir de plus a'mpies détails
sur ce sujet peuvent consulter les articles que
j'ai publiés dans L'Opinion Publique' en 1870 et
1878. l'abbé H.-R. CASORÂIN,

- différentes époques, sept pêchest auxsmarsouins
10. quatre à la Pointe-à-Antoine, dont les noms

sétaient :la pe-hs de terre, celle du milieu, celle
sdu lar-ge, et la p*che dite supérieure; 2o. unei

autre an bout de l îlette du bout ouest de l'île
t30. une devaînt les côtes dec la Baleine ; 4o. une

- an bas sud de l'île, à l'endroit appelé le cep aux
pierres. Dans celle du bout de l'île, en ne pri'

e qu'un seul marsouin, qu'on courut pendant hui'
jours svant de pouvoir le tuer. Quelqu'un mi

e disait qu'il était mnigre comme un éplan (éper
e lau), tant on l'avait pourchassc.

terres sur ladite Ile-aux-Coudres, aux charges,
clauses et conditions et réserves qui lui semble-
raient bonnes, sans que personne ne put récla-·
mer.

Ce fut aussi en conséquence que, vers l'année h
1728, il jugea bon d'en concéder, et en concéda, w
en se réservant les grèves et le droit de pêch-,c
puisqu'il ne concéda et ne concède encore querdepuis la plus haute marée, comme il paralt
par tous les actes de ces concessions, en sorte t
que jamais personne ne s'est avisé de prétendreC
à ce droit. Les foins des grèves et la pêche ontb
toujours été dans les mains du seigneur et il ne
s'en est jamais désaisi, ce qu'on prouvera en- P
core par les baux à ferme qui ne sedonnent quel
pour un an et à des conditions qui font bien n
voir le plein droit du Séminaire. . (

Il n'y avait jamais eu de règlement pour cesp
pêches aux marsouins) ; chacun reconnaissait
assez l'importance dont il éait pour que la paix
et l'union régnât entre les associés, parce que
cette union faisait le bien de la société et des as- E
sociés en particulier. On goûtait les douceurs ded
la paix. Si quelquefois il s'excitait de petites
querelles, elles étaient facilement assoupies et,
après cette tempête, l'on jouissait d'un grand
calme.p

Mais aujourd'hui les esprits sont plus empor-C
tés, les caractères plus durs ; la désunion a
étendu son empire dans presque toutes les so-v
ciétés ; cette paix si avantageuse et si désirable
est disparue, les soupçons et la défiance se sont
emparés des cours. Le Séminaire est donc obli-.
gé de donner un réglement auquel on puisse re- 1
courir pour faire disparsître les soupçons et la
défiance, afin de rétablir la paix et l'union,d
afin d'adoucir les caractères et les esprits.

A ces causes et de notre plein droit, nous, Su.
périeur et directeurs du Séminaire des Missions n
étrangères ue Québec, avons statué et établi,
statuons et établissons les règles contenues dans
les articles suivants

Articlepremier. Dans chaque pêche, le Sémi-s
naire nommera un des associés pour en être le
directeur, lequel pourra avoir deux des associésP
pour conférer comme avec son conseil. Ces
deux associés seront nommés à la pluralité des 0
voix.

A rticle.second. Il y aura quatre pêches, savoir,a
la pêche de terre, celle du milieu, celle du large
et la pêche supérieure (1), si ce n'est que le Sé-
minaire ne jugeât à propos d'en supprimer0
quelqu'une.J

Article troisième. Les pêches seront tendues
avec un tel ordre respectif, qu'aucune ne puisse
nuire aux antres. Ce sera au Séminaire à con-
naître de cela.

Article quatrième. Tous les habitants de l'île-.
aux-Coudres seront pour leur part dans quel-.
qu'une desdites quatre pêches.t

Article cinquièdîe. Autant que faire se pourra,a
le nombre des associés sera égal dans chaques
pêche.

Article si.cième. Les associés d'une pêche ne1
pourront s'associer avec ceux d'une autre pêche,
sans un- pieriaission expresse et par écrit du su-
périeur ou du procureur du Séminaire.

Article septième. Aucun associé ne pourra
souslouer et sousfermer ses droits, sans une per-
mission du Séminaire par écrit.

Article huitième. Aucun des associés ne pour-
ra se décharger, sur une autre personne, des
soin3 et des travaux nécessaires, sans l'agrément
des autres associés.

Article neuvième. Les associés de chaque
pêche seront tenus d'avertir le Séminaire, avant
la fin de novembre, en cas qu'ils ne voulussent
plus tendre, et pour lors il sera libre audit Sémi.
naire d'affermer à d'autres.

Article dixième. Si quelqu'un contrevenait
aux réglements ci-dessus et s'obstinait, après
avoir été dûment averti par le directeur ou quel-
qu'un de sa part, il est déclaré déchu de ses
droits par le seul fait. Il faudra toutefois que le
directeur prenne acte de son refus, soit par lesi
mains de M. le curé, s'il veut s'en donner la
peine, soit par les mains de tout •autre personne
sachant écrire.

Ce réglement, trouvé dans les archives
des messieurs du Séminaire, ne porte
point de date. Mais il est évident qu'il a
été fait avant l'année 1763, et qu'il a don-
né lieu de passer des baux pardevant no-
taire, afin d'empêcher les divisions et les
chicanes qui s'élevaient de temps à autre

parmi les associés, qui trouvaient dans les

pêchles aux marsouins une source considé-
rable de richesses.

A une époque plus rapprochée, le Sé-
minaire ne fit plus ptsser de baux par-
devant notaire. C3e fut alors que monsieur
le proeureur du Séminaire donna lui-même
ou permit de tendro ces pêches. Ils de-
vaient les renouveler chaque année. .

;(1) Ces quatre pêches se tendait-nt les unes à
côté de-s autres, eni gagnant vers les battures du
large, à la pointe ouest île l'île. La première

t permission de tendre cette pochîe supéricure fut
t accordée par M. Antoine Bédard, procureur du
e Séminaire, à la date du 10 novembre 1778. Les
- associés étaient au nombre de 28, dont le pre-

umi-r était Jean-al îre D-'eeîle.

Suivant la teneur de ces permis (2), le
Séminaire avait le tiers du produit net des
huiles provenant des marsouins tués dans
es pêches. Ce tiers devait se prélever
avant le partage des huiles entre les asso-
ciés de la même pêche. Afin de régula-
riser cette mesure, le Séminaire a cons-
amment eu, sur l'Ile-aux-Coudres, un
chargé-d'affaires qui s'occupait de cette
besogne.

Des informations que j'ai recueillies sur
'Ile-aux-Coudres établissent d'une ma-
nière certaine que ces pêches aux mar-
ouins donnaient parfois de très-grands
profits à ceux qui les tendaient. Dans
certaines marées, on a tué jusqu'à 10, 20,
30, 40, 50 marsouins. Le père Jacques
Bouchard a souvent répété à ses enfants,
dont quelques-uns sont encore vivants,

que, dans une seule marée, on avait tué
rois cent vingt marsouins, mais qu'on n'eut
pas le bonheur de tous les sauver. Dans
certaines années, on en a pris et tué au-
delà de deux cents. Des hommes encore
vivants, les sieurs Ulrie Boucharl et Ber-
nard Trenblay, assurent que les pêches
aux marsouins ont donné aux habitants de
'île au-delà de deux mille jouis dans une
seule année. M. le curé actuel de l'île me
dit qu'en une seule année, on a fait cinq
cents louis avec l'huile des pêches aux
marsouins.

Voici ce que m'a écrit une personne
très-âgée et tout à fait digne de foi:

En l'année 1802, les pêches aux marsouins ne
se tendaient presque'plus, parce qu'on ne voyait
plus de marsouin autour de l'île. Il semblait
Pu'ils s'étaient retirés ailleurs. A cette épomliet
on ne tenîdait plus guère que les deux pêches de
terre et celle du large.

Plusieurs associés de ces deux pêches avaient
acheté des terres et, n'ayant pas les moyens de
les payer, ils s'avisèrent de tendre la pêche supé-
rieure qui avait été abandonnée depuis un an
ou deux. C'éta:t dans le printemps de 1802.
Au mois de mai, ils eurent le bonheur de pren-
dre treize gros marsouins, ce qui les encouragea
beaucoup.

Mais, après cette bonne chance, survint une
failleUe jusqu'à laSaint-Pierre. A cette époque,
on vit une telle quantité de barengs que les
eaux du fleuve en étaient épaisses. Il y en
avait tant que, avec les rames, on les faisait sor-
tir de l'eau pour les jeter dans les chaloupes.

Soupçoninaînt ique cette quantité de larengs
attirerait le marsouin dans les pêches l associès
se mirent à soigner leur pêche, a laqueille il., ne
faisaient pli us atteîutio sdepuîil mi [i.
Un matin done, à la poinute du jour, ars 1 iqu'il
faisait encore brun, quatre lateauix furent vii-
terla pêche supérieure. En y arîiviit, ils trou-
vèrent qu'elle était littéraleinent plenm- le mar-
soums.

Malheureusement pour les associés, la mer nC

(2) On aimera à connaîtr- les elariges ets
conditions de ces permis. L,éssciés sont te-
nus:

"i 1. De se fournir de tout ce qui sera néces-
saire pour ladite pêche, le Séminaire ne devant
y contribuer en rien.

" 2o. De livrer au Séminaire le tiers des
huiles qui proviendront de ladite pé be, de l'en-
tonner dans des futailles qui seront rendues aux
fonderies aux frais du Séminîaire, et de le., cm-
barquer dans le bâtiment lue le Sinaire en-
verra pour les prendre.

" 3o. Ne pourront lesdits habitants se parta-
ger leurs parts qu'après que le Séniiiaire aura
prélevé son tiers sur la totalité d-sdites huiles.

" 4o. Ne pourront les associés, ey-dessus nom-
més, substituer un autre à leur place, sans la
permissioni du Séminaire.

"So. Ne pourront lesdits associés mettre hors
de la pêche qui que ce soit qui la troublerait,
sans l'avis du plus rand n>mbre et de cel qui
sera préposé cy-aprIs, pour être à la tête d1-sdits
associes.

" 60. Lesdits associés auront à leur tête le sieur
Joseph Dufour, lieutenant-colonel d- milice dans
la susdite île, ou, à son défaut, le sieur Pi-rr
Lorre (Boudreault), premier des associés ci- les-
sus nommés.

"7o. Ne subsistera ladite présente assuciation
et ne vaudra la présente pe-rimission <nî ue>u
l'année 1807 ;le Séminaiire se- réservanî le droit

de mettre 1,es chose-s sur un autre pied pour l'an-
née 1808, s'il le juge conve-nabe."

Ce régîtement fait pour la pItche supérieur', ou
quatrieme pêche sur les battures, poIrte~ la lite
du 15 novembre 180)6. Il est signu par M. Au-
toine Robert, pîrocureur u Séinaire. L-s
pîerches înéc-ssaires pour tendure ces pêchîs

l', oùl "bis est dun valeur onsiderable Le
Séminaire exigeait le tiers des huiles. Ce în'é-
tait pîas exhorbitant quand on preniait beaucoup
de marsouins ;car alors le-i tendeurs piouvaienit
s'indemoniser de leurs frais ; mnais, quand ils en
prenaient peu, c'était autre chios-. J aime à
constater que, danîs ce cas, le Séminaire n'exi-
geait p>as ce tiers à la rigueur, surtout pendîanît
les années qui suivirent celle de 1840. Le Sémi.
naire ne prenait le tiers lu prodluit de ces pêch-
qu'apire qtue les associés avaicent prélevé e(u®

-ur fai d'liuu'e pouti l-.î- bus-mi. I
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baissait presque pas, parce que c'était dans la
petite nier. S'apercevant qu'elle devait bientôtp
remonter, ils se jetèrent à travers les marsouins
pour les darder. Mais ils avaient à peine com-
mencé, qu'il s'éleva tout à coup un vent de
nord-est qui, en quelques minutes, devint une v
tempête furieuse. La mei n'ayant presq1ue pas c
baissé, cnomme je viens de le dire, les lames se'
souleverent d'une manière effrayante. Il fallut
laisser la cette abondante peche et, malgré qu'on g
n'en voulût, il était urgent que chacun pourvût Q
à sa sûreté personnelle, et se hâta le gagner le J
rivage, avant que l'eau, devenue plus profonde,
donnât à la tempête le temps de soulever den
plus grosses lames, contre lesquelles les lourds
canots dont on se servait alors n'auraient pas l
été capables de se défendre. Le colonel Dufour, p
qui gouvernait un des bateaux, voyant passerun s
marsouin près le lui, lui sépara la tête du corps
par iii coup( de lard, mais on ne put le saisir.
Il fallut donc tout laisser là. Et ce ne fut qu'a. P
près ui travail et des fatigues extraordinaires r
que les quatre bateaux purent revenir au rivage.-

Aucun ihomme n'avait péri, mais pas un seul
de cette iiî1enstise quantité de marsouins ne fut
sauve. D'après l'estimation des hommes qui se
trouvaient dans les bateaux, il y avait certaine-
inwnt plusieurs centaines de marsouins dans la V

tMalgré ce grand coup manqué, les associés de
cette pê,che prirent, dans ce même été, au-
delà de deux cents marsouins. d

l'n des .,;pêeeurs de l'île, homme d'une C
gmnde respectabilité, aujourd'hui âgé de C
88 ans, Bonaventure Mailloux, m'a raconté c
le fait suivant : j'ai malheureusement ou-
blié l'année où il s'est passé.

)eux gros poissons, armés de dards t

tranchants, ennemis redoutables des mar-d
souins dont ils tranchent le lard avec cet Y
arme (1), étaient venus auprès de l'Ile-aux-
Coudres et avaient fait une guerre redou- p
table aux marsouins qui, éperdus et fuy-v
ants, s'étaient réunis ensemble comme a

pour se protéger contre ,ces féroces pois-Cs
sons, que les habitants de l'île appellent t
iM'eiqus. Ces marsouins s'étaient réfugiés
dans la pêche, en nombre extra.ordinaire.

1 onaventure Mailloux et un autre des
associés avaient été voir à leur pêche;C
e'étiit dans les grandes marées. La pêcheC
était à sec. Elle était complétement rem-
plie de marsouins, qui, en se roulant,8
avaient renversé une grande partie des
hats. Ils en tuèrent un nombre considé- p
rable. D'autres associés, auxquels ils e

avaient fait des signaux, se mirent en de-d
voir de venir leur aider. Mais le temps
qu'ils prirent pour traîner du rivage jus-
qu'à basse marée, leurs canots de bois, fite
que lorsqu'ils arrivèrent à la pêche, la ma-
rée avait considérablement monté. ParC
Imalhieut pour eux, avec la marée montante
s'était élevée une vraie tempête de vent de
l'est. Bonaventure Mailloux et son asso-
cie avaient embrochés, par dix et douze,
une partie( des marsouins qu'ils avaient
tués. Et, pour ne pas se noyer, ils s'é-
taient hissés sur les harts. Personne ne
pensa à essayer d'amener à terre quelquesE
brochIetées (le ces marsouins ; c'eût été1
s'exiipser à être submergé.

Les canots eurent mille et mille peines
à gagner le rivage, et tous ces marsouins
furent perdus pour les associés. Deux
seulement, dont l'un avait le ventre ou-
vert, et l'autre était attaché au pied d'une
hart, restèrent dans la pêche. Des bro-
chetées de ces marsouins furent trouvées à
la Rivière-Ouelle et ailleurs.

On a beaucoup exagéré la valeur, en
argenît, que peut donner un marsouin,
même dans le temps du printemps où il
est très gras. Suivant les témoiginiges des
pêcheurs de l'Ile-aux-Coudres, qui doivent
le savoir, on évalue les marsouins à qua-
rantepiüstres, les uns dans les autres.

La couleur (les marsouins varie avec
leur âge. A leur naissance ils sont bleus;
oni l's iomme des bleus. A leur seconde
année, ils ont encore conservé, en partie,
cette derièriee couleur ; on les appelle des
blanche'ons. A leur triîisième année et plus
tardl, ils sotnt complètemnent blancs et ils
poîrtent le notm de blancs. La lonagueur
dl'uniti mas <iin, a sa naissance, est de cinq
à six pie Is de long. Parvenus à leur
gros seurii, ils onît do seize à dix-huit pieds

Set raremenît vingt (2).

(1 Les getns dle l'île doivent se rappeler <l'a-.
voir trouivé au rivage des qrladels de mirsouinîs
à cette epoqne.

(2) Voici une exception à cette règle fort re-
iiiarquabile. Ve'rs l'année 1851, les associés de
la seuli' pêche qui se tenidait à cette époque, ata
nomtbre dle trente-quatre, avaient acheté des
messieurs du Séminaire de Québec, pour la

Tant que les jeunes marsouins ne sont LA sonne ne fut pas du goût de Taupier, qui reprit
'as assez forts pour suivre leurs mères avec une aigreur marquée :

qui n'ont ordinairement qu'un seul petit " Si tues idées ne te convi.nnent pas, je ne
la fois), et surtout pendant les grands 13A N E .OAr- J" Serý1i pas embharr.ýssé de les développer ailleurs,

e pe le et je suis van îprécisément pour savoir si déci-
'ents, ils se placent sur leur dos. Mais dément tu veux marcher avec nous.
omment peuvent-ils se tenir sur cet épi- -Qui, vous ? Les bossus de Paris ! interrogea
lerme uni comme la glace d'un miroir et PREMIÈRE PARTIE fort impertinemment Vaînoir.

lissant comme la côte de la basse-ville de -Avec nous, fondateurs de la Société de la
l ot a Lune avec les dents,'' continua Taupier sans re-
Suébec, l'hiver, dans un temps de verglas 1 lever l'insolence.

Te ne le comprends pas. XXIV Cette fois, le rélacteur en chef ne retint plus
Depuis un certain nombre d'années, le ui iniinense éclat de rire, et se renversa sur son

De Le citoyen portier Bourignard ne se duaitdivan en battant des mains.marsouin ne fréquente plus les abords de guère de l'effet qu'il venait de produire en an- ' En attendant, fais-moi le plaisir de m'expli-
'11e-aux-Coudres comme autrefois, soit nonçant la visite d'un militaire, qui' ce logogriplie," ajouta-t-il en présentant
ar la raison qu'il diminnue en nombre, Le rédacteur en chef, qui avait oublié les au bossu l' papier ramassé sur la table du poste.
oit, comme le pensent les pêcheurs, par scènes de la nuit ponr se livrer au plaisir de Taupie. le lut avec beaucoup d'attention, et

blaguer son grotesque valet de chambre, se trou- sa figure n'e'xrimda d'abord que l'étoiiiimeit'effet du bruit que font les bateaux à va- vait tout à coup rappelé brusquement à la réa- d'un homme auqui1!el on donne à lire un hiéro-
eur qui passent plusieurs fois, chaque se- lité menaçante. glyphe indéchiffrable.
naine, par le chenal entre le nord et l'île Si M. de Saint-Senier venait lui-même ou lu, "Eh bienm demanda-t-il froidement.
que fréquente ce poisson (1). envoyait ses témoins, c'est qu'il était décidé à -Eh bien! mon cher, ce griffonnage nous

.sslp eu q suivre cette affaire dont les côtés mystérieux in- traite tout simplement d'assassins: cet hommeDans la seule pêche aux marsouins que quiétaient beaucoup VaInoir. dont il est wnestion dans ce billet deux, c'est
'on tend aujourd'hui, il y a trente-quatre L'amant de Rose s'était flatté un instant du moi ;son copblice <"est toi ;let l'homme assas-
randes parts, dont quelques-unes sont di- secret espoir d'être débarrassé de l'officier et de siné, c'est l'otlicier du duel île St-Germain."

risées entre plusieurs. Cette pêche est Régine par les Prussiens qui avaient attaqué le Cette explication eut le pouvoir de faire palir
endue sur les battures à la tête de l'île poste. l'imperturbable bossu, qui demanda avec un. Bourignard lui apprenait qu'il fallait en ra- émoi mal dissimulé :
ihacune de ces parts, partagées ou non, battre et compter avec les survivants du conubat " D'où te vient ce papier ?
oit fournir cent vingt harts ou per- nocturne. -L'histoire serait trop longue à te raconter
:hes de 15 à 20 pieds de longueur, ce qui "Vénérable père... d'Agricola, dit-il avec un en détail. Sache seulement que ce gracieux avissourire qui resseimblait beaucoup à une grimaîce, a été remis en ma présence à M. de Saint-Senier,iblige à détruire 4,000 jeunes arbres, pour le monuent, je n'ai plus besoin de vos ser- lieutenant denla garde mobile et Cosint umort,
haque année, dans les bois de l'île, que vices, et j'ai trois articles à écrire. par une manière de tireuse de cartes, associée de
a prudence demande de ménager, afin de -Suffit, monsieur ; sufficit, citoyen, murmura tes amis Pilevert et compagnie.
ie point manquer de bois. Déjà un cer- le plus jacobin des concierges, je me retire pour -Elle a.ussi t dit entre ses.dents Taupier, quinoîîbr de asocésn'aan pa asezvaquer aux soins du ménage. n'avait pui 'emp)êc(her de tressaillir.ain nombre des associés, n'ayant pas assez "aSi ces aristocrates reviennent, que faudra- -Com nat elle aussi t répéta Valnoir. Est-le bois sur leurs terres pour fournir ces t-il leur dire 'ce que par hasard ses acolytes s'aviseraient,
perches, sont obligés d'en aller chercher -Que je ne suis pas rentré, répondit vivement comme cette coureuse, de m'accuser d'assassi-
ur les terres du nord de l'île et de les Valnoir. Taupier seul I rien que Taupier! c'est nat ?
ayer. Ces perees doivent êtredrenou- gu a-Peut-êtrel répondit le bossu après un si-)aye. Cs prçîes divet êre eno - Avec pla<isir, monsieur, avec plaisir, grom- lence.

velées chaque année, par la raison qu'il n'y mela Bourignard en sortant. Le citoyen Taupier -Vraiment ! s'écria le journaliste exaspéré,
pas moyen de les arracher après la sai- est un pur et on ne peut que profiter de sa so- et c'est ainsi que tu prends la chose, toi, que ces

on de la pêche, qui ne dure jamais plus ciété." gens-là traitent de complice.
ard que le commencement du mois d'oc-sé t Le journaliste, resté seuil, alluma une pipe, - b paraît, dit froidement Taupier, dont lessétendit sur un divan et se mit à rêver aux obs-< yeux brillaient de tnéchîanceté.
obre. curités de son aventure. -Ah 1 très-bien ! à ton aise, mais je te dé-

On tend cette pêche aux marsouins bien " Qu'à voulu dire cette bohémienn e " pensa- clare que je ne pousse pas l'indifférence jusqu'à
de bonne heure le printemps, et aussitôt t-il en tirant de sa poche le papier où elle l'ai-- ne laisser insulter par des drôles de cette es-
qu'il n'y a plus de danger pour le passage cusait d'assassinat. pèce, et, si tu m'abandonnes dans cette ignobleC's 01eian e0gaîesm- il eut beau lire et relire la phrase, assez éuig- affaire, jie saurmai bien tue l'ire justici tout seul.des glaces. C'est pendant les grandes ma- matique d'ailleurs, il n'y comprit rien dutiut. -Qoa i t'a dit que je t'aba aîs itoutseul.
ées du mois d'avril, et lorsque les battures " Mon complice ! murmurait-il, ce ne peut -Parle alors, sacrebleu.
ont asséchées, qu'on tend, en se servant être que Taupier qu'elle a voulu désigner. Or, -Parle toi-méume, cria le bossu. Comment
le bateaux que l'on attache deux par deux il me semble que sî'ai en le malheur de tuer ce, veux-tu que je te donne un conseil quand tu ne

marin, je l'ai tué du moins dans toutes les règies. nie dis pas seulement ce qui s'est passé?our transporter les perches. Autrefois, Son témoin Podensac serait là pour l'attester au -Je t'en ai dit assez; mais, du reste, voici
t quelquefois encore aujourd'hui, les ten- besoin. l'affaire en deux mots.
leurs sont obligés de se jeter dans l'eau ".Assassiner ! peste 1 comme elle y va ! Et " Hier soir, j'ai rencontré dans la rue cette
froide pour tendre cette cphe. cet imbécile de lie tenant qui a l'air le croire à sorcière en robe rouge que,nous avons laissée

Un es ssoiés pêhe.de pareilles bourdes. l'autre jour dans la clairière ; j'ai eu la sotte idéeUn des associés, demeurant sur le cap, "Bah ajouta-t-il en posant sa pipe, je suis de la suivre, elle S'est jetée à la rivière pour m'
est chargé de veiller sur la pêche, par le bien sot de m'inquiéter. Cette fille est tout bon- chapper, et moi j'ai failli me noyer pour la ra-
moyen d'une longue-vue. C'est lui qui nement folle, et, quant au nouveau duel auquel trapper...
doit avertir les autres associés quanI des <etenragé veut me forcer, je le défie bien de trou- -Tu feras toujours des bêtises, interrompit le

ver des témoins." bo3ssu.marsouins sont entrés dans la pêche. Satisfait de ce raisonnement rassurant, Val- - ref, nous sommes tombés entre les mainsLes marsouins, tués dans la pêche, sont noir se leva et se mit à préparer sur un bout de de Saint-Senier qui était justement de garde par
amenés, à la marée montante, au rivage le la table, où il venait de déjeûner, ce qu'il lut là. Il a voulu me forcer à me battre, et j'allais
'islette, où est la maison des pêcheurs. On fallait pour écrire. être obligé d'en veniz là, quand les Prussiens
enlève le lard du marsouin avec la peau quait eurlue da négligé epis i ont attaqué le poste.

l'o séar ele-êmede a raise quatre heures la rédaction du Serpenteau, et il -Et tu as pu te sautverque éon sépar e de la s éprouvait le besoin de passer sa mauvaise hu- -Oui, mais la folle avait remis à cet enragéavant de partager ces graisses entre les as- tour e l éreintant, c'est le terme consacré, ses ce joli papier que j'ai rapporté. Elle ne parle
sociés, qui en tirent partie en les faisant adversaires politiques. pas, niais elle écrit, comme tu vois. Qu'est-ce que
fondre chez eux ou dans la maison con- Mais, ce jour-là, Valnoir n'était pas en veine tu dis maintenant de la situation t

ets. après avoir griffonné dix lignes, il s'aperçut qute -Que l'officier et sa sourde-mette sont pro-mune. Les peaux sont vendues et les injures ne venaient pas sous sa plume avec bablement. à l'heure qu'il est, en route pour laassociés partagent le produit de la vente. la même abondance, et qu'il ne trouvait plus Prusse Notre reporter nous a dit ce matin que
On laisse sur le rivage les carcasses des p.our talomnier ces tours ingénieux et ces opposi- le poste avait été enlevé.

marsouins, qui so charnues et renferment na de mots qui constituaient le fond de son -Ah ! bien oui ! le Saint- "enier vient de
taent m'envoyer deux téntoins.beaucoup d'huile. Les tendeurs feraient L'image de Rose courroucée lui apparaissait à -Diable ! et tu les as reçus tbien de les couper par parties et de les travers les phrases venimeuses qu'il allignait sur -Non, je dormais. Mais il ont dit à Bouri-

mettre sur les terres sablonneuses. Ce se- le papier, et il finit par abandonner une tirade gnard qu'ils reviendraient.
rait un très-bon engrais. laborieusement et perfidement ciselée, pour ré- -hne faut pas qu'ils te trouvent.fléchir à son aise au dîner de la veille et à ses A

(La suite au prochain numéro.) singuliers convives. ,or ça utalarte 'honneur, s'écria Val-ir furieux, on di*rait que tu crois aux absurdesIl en était à se demander s'il fallait croire à accusations de cette folle.
somme de £110 ou $440, toues les battures à la la mission du sieur Pilevert et aux projets d'Al- " Nous aurions réellement assassiné l'officiertête de l'Ile-aux-Coulres. L'année suivante, cindor, le fusionnien, quand apparut tout à coup de marine, que tu ne me répondrais pas autre-1852, ils prirent laits leur pche cent viîîgt. la personne anguleuse de Taupier. ment.
deu.' marsouins dune longueur extraordinaire " Tiens ! te voilà, s'écria-t-il, enchanté de la -Si on m'accusait d'avoir volé les tours deet telle qu'on n'en avait jamais pris de sein- diversion que lui apportait le bossu. Je net'at- Notre-Damne, je commencerais par me sauver,
blables. Ces marsouins avaient l 20 à 22 pieds tendais pas si tôt. dit le bossu d'un ton silencieux.de longueur, u'a assuré l- situr Ulric Bouchard, -Merci ! grogna Taupier qui semblait d'assez -Taupier ! min ami, sais-tu bien que tu
encore vivant. t'es marsoums, extrêiemient méchante humeur. m'ennuies fom'eîiimit, dit le rédacteur en chef,
gris, donnièrunt dle l'huile eni telle aubondlance, -Allonas ! ne te fâche pîas et dis-moi ai nous qui se mtit à mîar'chier a grandîs pas dans le fu-
que les assoiciés eni firent assez d' argenît pour avons montS hier. moir.
payer le montanît dle leur achtai, et eurent enîcore -Non, et nous ne monterons pas tant que le -Crois-tu que tu m'amtuses en m'apprenant
beaucoup plua1 ullile qju'îl ne' leur eun fallait Serpenteau ne s'affirmera pas carrément comme ,que tout est découvert ? "
pour leur pirovusion. organe des idées socialistes. -. Valmîoir bîondit, et, saisissanmt le bossu ptar le

__-I-Et fusionniennes, n'est-ce pas, pendant que collet, il le fit pirouetter piour lui dire bienu en
(1) Depuis 1876 juîsqju'à cette ainé', 1878, les nous y sommies. Aurais-tu par hasard pris au face:

habitanuts d' l'íle ont recomnmuencé à reprendre serieux les boniments de ce patllassei " Je sais que tu n'es qu'un lâche, tmais moi,
dui marsonin. -Mon cher, dit le bossu ena s'entfoniçant jus- je ne suis pas du bois dont on fait les Taupier'

Les tempîs somnt duars, <lotie niécessité, dans style, tu trousses propremnentdun article, mai ea craitîs persrains paneonne, aitends-tu M. Jen
une'certiiiie miesure', dle taire des éconmomies, tuais politique tu n'es qu' un niais. Sainat-Senier, j' 'ai tué loya,îumjeat.téM.d

pas jusqu'au pint de supprituer les etreniies ; -Je m'en doutais, dit Valnoir en riant, de- -En es-tu bienî sût'r rdeianda le bosuaemnous devonis, au conitraire, tenir à cette bonne puis que j'ai refusé ton roman en cinq parties, un sourire vetnmeux.- n osuae
vieillecoututne ;se'uîlement, si noîaus voulons arri- les A mours d'un prolétaire.
vîr au boin muarcheé et par sutite à l'éconmomie, -Tu as cu tort, reprit sèchenment Taupier, xxvril nei Iauot soniger achleter q1ue l'uîtile et laisser dle nmais ce n'est pas dle feuilleton qu'il s'agit. Si
<'ôte c'es utIle rins quii n' ont lis de valeur tu veux que le journal marche, il te faut une Vantoir- reul îluîpse evn 'nréelle. Umn bon livre île pr'ieres ou de littéra- ligne. Or, tu attaques assez proprement les ré- leur livitierna<u a tdvn n a
ttue illustré, mun aîlbumm, unt chapt1 elet, de belles actionntaires, mais tu n'as paas de ligne. . "Qevu-i ie~iéul abtati
gravuires, boites d' peitnture ou de papleterie, -Alors, ta en as une, toi, demanida iront- en treuebvu-t de ir miséalblutati
sont de ces chuoses nécessatres et que vous trou- quement Valnmoir. Je ne m'en serais jamais don- -Oh moi)t c bleuilerde.oedtl
verez à prix rédluiits <'hez F^'rnu'. et rnavtL, té enm te voîyanit" bossu e on hauseu le pue coedtl
219, rue Notre-Damte. Cette allumsion aux lignes tortumemuses dle sa per- "Jes ehusn ies qulestefil 'acs
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raison, et qu'au lieu de t'emporter, tu ferais ni même de m'approuver, reprit-il avec une rare
mieux d'aviser avec moi aux moyens de parer le audace. Mais maintenant que la chose est
coup. faite, tu conviendras bien qu'il nous faut tâcher

-Mais tu n'as loue pas compris ? tu n'as donc d'en prévenir les conséquences."
pas lu ces mots odieux . .. L'amant de Rose, au lieu de répondre, regarda

-Parfaitement ; je les sais par cœur, et je te le bossu avec une attention inquiète.
répète qu'elle dit la vérité. " Je te disais lonc que nous avions contre

" Tu as assassiné l'officier de marine, et je nous trois personnes, et même quatre, puisque
suis ton complice." cette péronnelle a été raconter par écrit nos pe-

Valnoir passa la main sur son front comme un tites affaires au cousin, reprit ThUnpier de l'air
homme qui cherche à rassembler ses idées. tranquille d'un homme tqui examine les chances

Il commençait à se persuader que le bossu d'une entreprise commerciale.
devenuait fou, car le ton sérieux de Taupier ne -Alors, ce saltimbanque et son acolyte ont
permettait pas de croire à une plaisanterie. vu aussi...

Pour s'en auiurer, il feignit un in.stant de i -Le saltimbanque, comme il te plait d'appe-
prendre tranquillement cette abominable décla- ler l'hotorable messager du dernier des Char-
ration. mniere, le saltimbanque est parfaitement au cou-

" Allons ! soit! dit-il en riant d'un rire forcé, rant, tit le bossu sans paraître remarquer la gri-
j'ai assassiné à mon insu M. tde Saint-Senier, je mace de Valntoir.
suis Valnoir, ou le criminel sans le savoir-joli " 1l a même entre le mains ce que les ma-
titre de drane pour le théâtre Saiiit-Marcel- gistrats appelent ue pièce de conviction, car
mais je voudrais bien être renseigné un peu sur il a ramassé la balle de plomb que j'avais jetée
les détails de mon forfait. adroitenmeit pîar-dessus la coupe de bois."

-('est tiès-sinple, répotdit le bossu avec ui L'infortuné journaliste laissa échapperun pro-
sang-froid qlui glaça le ialheureux rédacteur en fond gémismni-ut.
ht--f

IiTu te battais avec un homme qui était de
première force au pistolet, et qui devait tirer le
premier. Selon toutes les probabilités, tu étais
un homme mort. J'ai voulu égaliser les chances,
voilà tout.

-Je ... je ne comprends pas, balbutia Val-
noir, qui comimeîuçait à entrîvoir une partie de
la vérité.

-Tu vas comprentlre ; je n'ai rien à te ca-
cher.

''Je te disais donc que je tenais beaucoup à e
sauver la vie, et que j'avais rumiiiiuc- titi petit
plan pour t'assurer contre un accident trop pro-
bable.

"Si j'avais hésité, tes press-întiîmenuts et tes
inquiétudes nerveuses sur le terrinu m'auraient
décidé.

Il On vise mal quand oun a renu,>ô d< la terre
pour... ce que tu sais, et encore plus mal quand
on a la superstition des souveimrs. •

" Tu parlais si tristement d4 ton père tué d'uni
coup de fusil en juin 1848, que tu aurais sains
doute fini comme lui, aux barricades près, si je
n'avais pas pris ies précautions.

-Qu'as-lu done fait ? demanda le journaliste
terriié.

-En chargeant les pistolets, j'ai mis une balle
de plomb dans l'un et une balle de liége dans
l'autre, et je me suis arrangé pour que le marin
choisît l'arme inoffensive.

" Scélérat 1" cria Valnoir en saisissant le
bossu a la gorge.

Mais Taupier se débarrassa de son étreinte
avec une vigueur que sa construction physique
n'annonçait guère et se retrancha derrière la
table.

" Voilà bien lu bruit pour un réactionnaire
supprimé, dit-il en ricanant, et je te conseille
vraiuent de te plaindre.

Cet excès d'impudence calma presque Val-
noir, qui se rappela fort à propos les circons-
tances du duel.

" Mais, misérable ! Je n'ai ni vu, ni touché
les pistolets, et personne ne peut m'accuser de
l'infamie qu'il t'a plu -ie coinmettre...

" Personne, excepté la bohémienne, à ce
qu'il me semble.

-- Mais cette jeune fille se trompe, je le lui
Trouverai et je te laisserai porter .seul le poids
de ton crime.

-C'est bien pensé, mais je crois que tu auras
de la peine à -éýarer nos deux causes. Tu as
fait ton droit et dois connaître l'axione latin
qui dit : Il Le -oupable, c'est celi lui a pro-
fité." Or, à qui profitait, je te prie, la mort de
ton adversaire ? .

L'argument avait porté. Valnîoir se laissa
tomber sur le divan et cacha sa figure dans ses
main s.

Il y eut un assez long silence.
Le bossu jouissait de son triomphe, et, crâne-

ment campé sur le coin de la table, laissait tom-
ber îles regards de pitié sur son complice invo-
lontaire.

Mis, malheureux, tu me perts et tu te
perds avec moi, murmura Valnoir d'une voix
étranglée par l'émoti n.,

-Peut-être, dit Taupier d'un air dégagé.
-Vovons ! tu n'as doc pas éouté ce que

je t'ai dit ! tu oublies donc qu'on conuaît ton
affreuse action et que tu n'as même pas eu l'ha-
bileté de te cacher pour la coin metti e.

-Ah ! voilà ! s'écria le bossu <lu ton vexé
d'un artiste auquel on signale un léfaut dans
son oeuvre, je ne pouvais pas previr que nous
serions espionnés par Ptoute une nichée de sal-
timbanques.

" Pour arranger les pistolets, je m'étais dé-
barrassé adroitement du cousin et même de ce
gran I hâbleur de Podensac, mais je n'avais pas
pensé an tas <le bois qui servait d'écran à ces
acrobates de malheur.

-Ainsi, cette jeune fille n'est pas seule à sa-
voir !...

" Mais non, dit tranquillemient Tatipier. Ils
sont bien jusqu'à trois qui connali-ssent notre se-
cret."

Il eut soin d'ap uyer sur le mot notre, qui
impliquîîait la complicité le Valnoir.

Celui-ci tressaillit, mais il n'eut pas le cou-
rage de protester.

" Il n sembll, reprit le bossu, que tu île-
viens raisonnalu. Si tiu veux m'in-ntre seule-
ment deux minutes, je suis -fir qu- nous tombe-
rons d'a-cord."

Valnoir secoua la tête d'uii air que l'aupier
prit poir utin men'M

" Oi je ne te demanude pas di- iw reiii-rcier,

Quant au philoophe Alcindor, continua
Taupier, je ne suis pas sûr qu'il ait :consenti à
descendre des hauteurs du fÙsionnime pour
s'occuper de ces détails terrestres, mais il était
derrière les bû-lies avec soni réaîtr-, et il est
bien Irobable¿plti'il a saisi comme lui mon petit
escamotage.

-Nou sommes perdus, murmura Valnoir.
-- Bah ! pourquoi donc ? sur lt-s quatre té-

moins à charge, toujours pour parler le langage
de- cours... de justice, dit l'infernal bossu, j'en
tiens deux, et je te réponds qu'ils ne diront rien
salis ma purnssion.

-Coninent cela ? demanda timidement le
rédacteur en chef du &rpenteau.

-Pareil-au ! ce n'est pas difficile à deviner
en ic ttant le journal au service de la nouvelle
Soeiété si heurî-usement nommée la "Lune avec
les dents, je me suis concilié le dévouement à
toute épreuve de l'hercule et de son pttre.

-Je ne veux pas, s'écria Valnoir, je refuse
absolument de défendre les stupides théories de
ces deux imbéciles.

-AI- rs. je ne vois aucun moyen de les em-
pêcher de bavarder, dit froidement Taupier.

-Mais c'est impossible, reprit l'amnant de
Rose ébranlé, le Serpenteau a réussi parce qu'il
fait de l'oposition à l'usage des g-ns d'esprit ;
comme'.t veux-tu qu'il soutienne des absurdités
assommantest Au bout de huit jours, je n'au-
rais plus un acheteur.

-Et qui te parle de les soutenir avec ta
plume de lettré 1 Est-ce que tu te figures par
hasard que nos futurs sociétaires liront tes ar-
ticles? 1Il y a une bonne raison pour que la plu-
part s'abstiennent, car ils ont négligé d'étudier
l'alphabet.

-Je ne comprends plus, dit Valnoir.
-Mais, grand niais que tu es, tu ne vois

donc pas qu'avec ton talent de pamphlétaire tu
es une force. La Lune avec les dents se servira
de ette force pour démolir les bourgeois, les
patrons, toutes les autorités qui gênent l'expan-
sion de l'idéefusionnienne, et, avant six mois,
nous installerons notre principe sur la place que
tu auras déblayée.

-Jolie mission que tu me proposes là ! groin.
mela le journaliste humilié.

-Pa'ul- Louis Courier n'a pas fait autre chose,
sans s'en douter, reprit l'impitoyable bossu,
mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit.

" Si tu veux me laisser faire, je te garantis la
discrétion de Pilevert et d'Alcindor.

-Mais, malheureux, quand bien même je
ons-ientirais à me déshonorer pour acheter le si-

lence le ces brutes, nous serions toujours à la
merci le cette fille et de M. de Saint-Senier.

-Ça, dit Taupier, c'est une autre affaire, et je
m'en charge encore. Seulemîîent, il faut nue <lire
touu ce ue tu sais sur les deux personnages en
question.

-Je t'ai raconté tout ce que je savais, dit
tristetment Valnoir.

-Nous avons d'abord le Saint-Senier, reprit
le bossu sans s'arrêter à cette fitede non-rece-
voir. Celui-là n'est pas blen danugereux, Car en
suppo ant que les Prussiens ne nous aient pas
débarrassés de son illustre personne, il n'a rien
vu sur le terrain et il ne peut nous accuser que
par ouï-dire.

-C'est bien assez, murmu.-a le journaliste.
-- Ce n'est rien lu tout, dit péremptoirei.ent

le bossu, on le mettrait en demeure d'affirmer
pîîr serment qu'il hésiterait, en sa qualité d'hon-
nête homme.

" Reste la fille ; et celle-là pourrait vraiment
nlous nuire, si je n'y mettais ordre.

-Et que veux-tu faire contre une espèce de
folle, (lui ne parle pas, qui ne demeure nulle
part, et qui ne tient à rien ni à personne ?

-Tu crois ça, toi, reprit Taupier ; eh bien!
moi, je suis sûrque par cette prétendue foile
nous arriverons à connaître le fond du sac de
tous ces gens-là.

" Seulement, il faut que je sois un peu mieux
renseigné. J'ai déjà essayé de tirer I.s vers du
nez à Pilevert, mais j'ai eu beau lui faire avaler
un carafon de kirsch, je n'ai pas pu le faire
parler. ,.

"eVoyons1 où l'as-tu rencontrée hier soir?
-Derrière la Madeleine, à l'entrée de la rue

TroQhet.
-Seule ?
-Oui. Pourtant, il m'a semblé qu'elle tenait

de quitter une personne qui s'éloignait ci voi-
ture au miorment où j'arrivais.

-Un homme ?
-Non, une femme. Elle a mis la tête à la

portière, et elle a fait un geste d'adieu.

-C'est palpitant d'intérêt, s'écria le bossu
triomphant.

" Continue, mîon clier, j- crois que je tiens la
piste-.

F. DU BoISGOBEY.

(La suite au prochain numéro.)

NOS GRAVURES

L'attentat contre le roi d'Italie
Nos lecteurs connaissent l'abominable

attentat dont le roi d'Italie à failli être
victime, à Naples, le 17 novembre. La
famille royale arrivait dans cette ville en
voiture découverte. Le roi, comme le
montre le dessin très-exact que nous
publions aujourd'hui, était assis à droite,
ayant en face de lui M. Cairoli, président
du conseil des ministres. La reine, placée
à gauche du roi, avait devant elle le prince
royal. Régulièremnenît, celui-ci aurait dû
se trouver en face de son père. C'est à ce
manquement providlentiel à l'étiquette que
l'on doit attribuer le salut du roi, car il a
permis à M. Ciiroli de maintenir un ins-
tant l'assassin, et d'arracher ainsi Sa Ma-
jesté à une mort certaine.

La jeune année
Que seras-tu, jeune année ? Tu vas rapi-

dement grandir, puis t'incliner et dispa-
raître ! Qu'apporteras-tu et qu'emporteras-
tu ? Seras-tu joyeuse ou triste ? Donne-
ras-tu à notre chère patrie îles ju urs de
triomphe ou des jours île dtuil î

Nous n'en savons rien ; tu n'en sais rien
toi-même. Pourtant, regard, enfant, re-
garde encore : ces lunettes, réservées ordi-
nairtimuient aux vieillards, te permettront
peut-être d'entrevoir l'avt-iiir.

Non ! tout est plein d'incertitudes. Ce
que renfermera l'heure qui va sonner, c'est
le secret de Dieu.

Dieu des années et de l'éternité, donnez-
nous des jours heureux!

Les étrennes de Bébé
Les premiers jours de l'année arrivent

ordinairement avec un cortége de joies et
de fêtes.

C'est le jour des souhaits, c'est le jour
des étrennes. Il faut voir les gentils ébats
du bébé que l'on comble de cadeaux ! Quel
beau rire perlé ! Quels petits cris ravis !

Heureux âge ! Heureuse famille ! Pour-
quoi ce bonheur ne petit-il durer toujours î

La Trappe et les trappistes
Un objet d'édification pour les croyants,

une inoffensive folie pour les sceptiques,
u ne curiosité pour les indiiflrents ; quant
à la philosophie, elle ne saurait ni admirer,
ni sourire, ni s'étonner, parce qu'elle a re-
connu dans cette compression presque vio-
lente de la chair, dans cette abjuration de
tout ce qui fait aimer la vie, la manifesta-
tion logique d'une des éternelles tendances
de l'esprit humain.

L'ascétisme est le corollaire de toute re-
ligion spiritualiste. Qu'importent les as-
pérités de la branche à l'oiseau qui va
prendre son essor et s'élancer dans l'étherl1
Du moment où une âme humaine s'élevait
à l'affirmation le l'infini et de l'éternité, la
pensée devait lui venir d'en jouir plus
sûrement et plus tôt, en témoignant de son
dédain pour le séjour transitoire où elle est
exilée; c'est cette pemnsée qui a peuplé les
solitudes aux siècles de la foi. Aujour-
d'hui que cette foi est si chancelante, le
contraste est saisissanit, notus le reconnais-
sons, entre ces honmmues <l'un autre temps
qui emnbrassenît la douleur avec les aurdeutrs
que nous apptorto)ns à cher-cher le plaisir,
entre ces martyrs volontair-es quii n'accep-
tent do la vie que ses ptriv tiens, ses fa-
tigues, ses ameitumes, et le milieu si po
fon<lément positif, si comptIl. ment si-nsa
liste de la société moderneue; tuais cesare-
noncements s'expliquent enîcore, non-seu-
lement par les causets mystiques que nous
venonis d'indiqîuer' et qui subsistent, mais
par cette loi qui décide quelques-uns (les
blessés de la bataille de la vie à chercher
dans la prière, dans i'iselement, l'ou-
bli que d'autres demandueront à la tombe.
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Et puis, nous devons l'ajouter, seul entre
tous les ordres monastiques, celui de la
Trappe conserve un trait d'union qui le re-
lie au monde du dix-neuvième sicle, le
travail.

Matériellement, la vie du trapiste est
très-rigoureusement réglée ; il couche sur
des planches entourées d'un tortillon de
foin, qui ne doit pas rendre sa couche
beaucoup plus douillette, et enveloppé
d'une maigre couverture.-Ce lit a cepen-
dant sur les nôtres un incontestable avan-
tage, nous disait un père en nous montrant
le sien : on le quitte avec satisfaction et
sans lhésiter, quelque froid qu'il fasse !-
Ajoutons que cette supériorité fantaisiste
est souvent mise à l'épreuve, car le som-
ineil des religieux est fréquenînnt inter
rompu par les offices de nuit et par ces
longues méditations de la chapelle, dans
lesquelles les moines couchés sur les dalles,
comme on les voit dans notre dessin,
baisent, avec une ferveur qui n'est pas ex-
empte de tendresse, la fiancée de ces morts
vivants, la terre, dans le sein de laquelle
il leur tarde de reposer.

L'aliimentation de la Trappe représente
la quintessence tie la frugalité ; ce ne sont
pas tout à fait les racines du désert de
Scété dont se nourrissaient M 'caire et ses
disciples, et dont celui-ci ne faisait usage
qu'une seule fois par semaine, mais bien
peu s'en faut ; la nourriture ds trapistes
consiste en légumes cuit- à l'eai, ais dison-
nés d'un peu de sel et tde vintigre ;l pois-
son comme la viande leur sout interdits,
tant qu'ils ne sont pas malades. Si rolbuste
que soit une constitution, elle it sourait
résister longtemnips à un tel régime, surtout
lorsque les forces sont quotidiennement
épuisées par le travail.

Ce travail est exclusivement manuel; ces
communautés religieuses constituent de
véritables colonies agricoles vivant d'elles-
mêmes, et pouvant vivre d'elles seules. Le
matériel est très-complet : chevaux, bétail,
troupeau, volailles, rien ne manque.

CHOSES ET AUTRES

Le gouvernement fédéral a décidé d'a-
bandonner la construction tde l'embranche-
ment de la baie Georgienne, et le contrat
de MM. Charlebois, Flood & Cie. a été
cassé.

Lundi, le 16 courant, l'hon. juge Lo-
ranger a rejeté avec dépens les objections
préliminaires faites à l'encontre de la con-
testation de l'élection de Richelieu.

Sur la question (le compétence, l'bon.
jug - a fait une longue et savante disserta-
tion et a conclu qu'il avait juridiction.

Le Monde de Paris, parlant de la récep-
tion faite au marquis de Lorne par les Ca-
nadiens-français, dit :

De toutes les manitestations auxquelles ils se
sont livrés en cette circonstance, il en est une
bien singulière, bien touchante, bien grande :
partout ils ont arboré les couleurs de la France
en concuireuce avec l'Uniot Jack.

Pour ce., hommes loyaux, il semble qu'il n'y
ait pas de meilleur moyen de proclamer leur
loyalty au régime sous lequel ils vivent que de
rappeler leur inébranlable fidélité à celui sous
lequel vécurent leurs ancêtres !

A lire ces choses-là, la douleur se mêle à la
tendresse et à l'atniration... Oh ! l'immens,
la cruellv- perte que celle de ces " quelques ar-
pents de neige " dont parle le miserable Vol-
taire

Les journaux frinçais et anglais de
Q uébec, publiés la semaine dernière, ren-
fermuaienut de fort élogieux articles à pro-
pos d'un chef-d'tîuvre de reliure exécuté
aux ateliers dc M. G.-A. Lafrance.

M. Stewart, l'auteur- distingue dl'un ou-
vrage excellenit sur l'admuinistration de
lord Dulleria au Canada commne Gouver-
neur-génral de cette P'uissanîce, avait eu
la pensée d'offrir à Sa \laij'sté notre gra-
cieuse Souveraine une copie dc son tra-
vail. Conséquemnment, il s'adr-ssa à M.
G.-A. Lafrance pour rier i un exemplaire
de son volumie. L'on reniarquiera, sanis
doute, a'vec une certaine sur-prise, le fait
d'un livre édité à Toronto et relié à Qué-
bec. Tout le secr-et de c'-tte apîparente
anomalie se trouve dans un magniftique
éloge.des talents (le M. G. -A. Lafr'ance ; Car
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lord Dufferin, appréciant comme elle le
mérite l'habileté de notre compatriote,
avait lui-même suggéré à M. Stewart la
pensée de s'adresser à cet artiste pour
l'exécution de ce travail exquis.

En voici la description succincte

Le livre est relié en chagrin écarlate, enlumi-
né d'arabesques. Un médaillon sur le plat sup-
porte les armes d'Angleterre et est surmonte
d'une couronne et d'un lion en or ciselé. Sur
le revers du livre, on observe un monogramme
de deux lettres : V. R., enluminées de blanc et
surmontées d'une couronne royale. L'intérieur
de la couverture du livre est en chagrin vert
poli, ornementé de dessins en or et garni de soie
moirée antique. La tranche est en or mat et
gaufré avec une couronne de comte au centre.
Le signet et gland sont en or fin.

''el est le bijou que l'industrie cana-
dien envoie à la bibliothèque de Windsor.

On n'a pas dû oublier que toute l'expo-
sition persane au Trocadéro appartenait
jusque dans ses moindres détails à S. M.
le shah de Perse.

Invité, comme tous les exposants, à re-
prendre les objets exhibés, le souverain
asiatiquo a télégraphié que, en umémoire
de l'accueil qu'il avait reçu, il désirait que
tout ce qui avait été admiré à l'Ex position
universelle restât en France. Après avoir
fait offrir par S. E. Nazare-Aga quelques
souvenirs aux princes et aux chefs d'états
qui lui ont témoigné leurs sympathies, il
a décidé, dans le but de pertettre à cha-
cun de se procurer les tapis, les soieries, les
armes, les coffrets persans, que le tout se-
rait vendu publiquement aux enchères.

C'est M. Meynier, consul général de
Perse et commissaire de l'exposition per-
sane, qui sera, en temps et lieu, chargé de
l'organisation de cette vente.

Le Figaro du 28 novembre publie la
lettre suivante, qui a trait à la famnille du
marquis de Montcalm et qui est signée
par l'arrière-petit-fils de l'illustre défenseur
de Québec :

M onsi eut,

Je viens de lire, dans le Filaro du 24 no-
vembre, l'annîonce du Iariage du comte Aimé-
Jules-Adolphe de Montcalm, dlescendant du
mauquis de Montcalm, défenseur du Canada,
avec Mlle de Lardillère.

Arrière-petit-fils du marquis de Montcalra et
unique héritier de son nonm, que nul autre que
moi n'a le droit de porter, je vients vous lemam-
der de vouloir bien insérer ce petit mot dans
votre prochain numéro, et de rectifier ainsi une
erreur, de votre part, ,bien certainetnent invo-
lontaire.

Veuillez, d'avance, recevoir tous mies reiner-
ciements, monsieur, avec l'assurance de ima con-
sidération très-diutinguée.

Marquis de MoNTCALM.
Ce 25 novembre 1878.

Pour acheter un casque à bon marché, il faut
aller aux Nos. 615, 637 et 639, Rue Sainte-Cathe-
rine, à l'enseigne de l'Orignal, chez

Cas. DIEsJARDINs & CIE.
Montréal

AVIS IMPORTANT
Des abonnés nous écrivent pour se

plaindre de ne pas recevoir leurs numéros.
Ces omissions ne sont pas le fait de l'ad-
ministration, car un contrôle sérieux a lieu
à l'expédition de chaque numéro. Elles
viennent certainement de la poste, où les
numéros sont égarés, les bandes déchirées,
etc. Nous avons adressé déjà des réclauia-
tions ; nous les renouvellerons, et nous
prions nos abonnés de ne pas nous attri-
buer les ennuis qu'ils éprouvent et que
nous voudrions pouvoir leur épargner.

MM. Narcisse Beaudry et frèî-e, Bijoutiers et
Horlogers, annonîcent à leurs pratiques et au
public en> général qu'ils ont ett magasin unt assor-
tintent de MONTREs eni or et en argent, ainsi qjue
des BIJOUX tant importés que de leur fabriqîue.
MM. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
genture, ainsi que la fabrictation et réparation>
d'orneiments d'églises. Notus croyons devoir
fanre remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits.
NARCIsSE BEAUDRY, EDOUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

AVIS

Les abonnée de Lt Opinion Publique qui désire-
raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journîal, 5 et 7, rue
Bleury.

Gelés à mort.-A Manitoba, la semaine der-
nière, douze jeunes gens sont partis pour faire
une excursion de chasse. Ayant perdu leur che-
mnin pendant une tetmpête de neige, ils ont dû
passer la nuit dehors. On les retrouva le lende-
main tous gelés à mort, à l'exception d'un, qui,
l'an dernier, s'était pr. curé de bonnes fourrures
chez DUBUc, DESAUTELs ET IE., oiî elles se
vendent à si bon marché, aux Nos. 105 et 217,
rue Notre-Drne.

LE LIBIE ÉCIIANGE.-Nous aVons décidé de
vendre au prix coûtant les ($80,000) quatre-
vingt mille pi-îstres de pelleteries de toute es-
pece (lue nous avons en main, vu la rareté de
l'argent.

637 et 639, Rue Saiit Catherine,

A l'Enseigne de 'Urignal.

Cîus. DEsJARlINs & CIE.
Montréal.

A Nos LECTEUs.-Noîs oliiilis convainlcut
que nos lecteurs et aiutbles letrices liront
avec plaisir le coiptc rendu d'Tune visite que
nous avons faite récenment au nouveau magasin
le M. P. E. LABELLE, le marchand de itou-
veautés de la rue Notre-Daie. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
mnent sur la rue Sainîte-Catheritne ;ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son im-
inense fonds de marchailises à l'endroit qu'il
occupe actuellement : 109, RU E NOTRE-
DA>M E, entre les rues ioinsecours et Gosford.
M. Labelle a cru -devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spaci ux, plus central
et répondant iiieux aux beois de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surnris de voir
les prix excessivement bus autix<ueiu(s les mar-
chaidises sont vendues dans c- magasin. Une
visite convaincra tout le inotde e l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Lbi-lle avant d'a-
cheter ailleurs.

Au Magasin Rouge, 581, ue Sainte-cathe-
rî'.--CoMP'ÉlTTuN SANS PiRÉCÉOENT DANS LE
COMMERCE DE NOUVEAUTÉs.-Notre magasin
n'est ouvert que depuis quelques mois, et des
nmilliers d'acheteurs l'ei-oiibrent déjà tous les
jours. C'est vrainent plus que nous Osions es-
pérer. Nous nous faisons toujoulrs ti devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nolice dec nos taia nIe>, n> descendant ja-
mais à ce systèIe vulgaire et trompeur d'an-
nionces p-r(lant des maqrcl se, qui n'ont au.

lune valeur appréuiable. Nous savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces réclames mensongères.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de iarchandises qui ne sont
pas surpassées pour la nouveauté et le goût.
Nous vendons nos Tweeds et nos Etoffes à
Ilobes à une commission de 2ý pour cent seule-
ment. Nous couplons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnîoîs le Patron de Robes et de
Manteaux par -e s le marche! !La haute répu-
tation dont notre maison jout déjà pour les
marcha i.ulises de duil n'a pas de précédent à
Monîtrél. N-us te-e vos tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Mar-handises de deuil qlue nous
vendons, comme toutes les Dames peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLE-TIER & CIE., Propriétaires ; J. N. A-
sENAULT. Gérait.

Jolis cadeaux pour les fétes.-Biblîo-
thèques, Chaises, Pupitres de Dates, Tables et
Corniches de fantaisie, Etagères à glaces, Jardi-
nières, Glaces, Ameublements de salon, Chaises
d'enfants, Meubles de tous genres, chez

A. BÉLANGER,
276, rue Notre-Dame, Montréal.

Les dames sont insteimiment priées d'aller lui
faire une visita avant d'acheter ailleurs.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, le la faiblesse ner.
veuse, de décrépitutie et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un nmission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au Év. Jos tnPii T. IN N, istatio-,e I,
Ne-- York

Décisions judiciaires concernant les
journaux

lo. Toute personîne qui retire régulièremîent
un journal du liureau <le puoste, qu'elle ait sous-
crit ou non, q1ue ce josurnîal soit audressé à son nomn
ou à celui td'un atutre, s-st respîonsable du paie-
mient.

2o. 'route personne qui renvoi- un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnemîent ; autrement, l'éditeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qîu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonîné est tensu de donnîer, en
outre, le prix de l'abotnneent jusqu'au mo>-
ment du paiemnent, qu'il ait retiî-é ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné lent étre- pourîsuivi p-onr
abonnement dans le district où le jouîrnal se pu-
blie, lors mîême qu'il dlemieur.-rit ut des cent-
taines de lieues de cet enîdroit .

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer unt jour-nal du bureau de poste,
ou de changer de résidenice et du laisser accumu-
ler les numtéros à l'ancienne adresse, constitue
une ptresomislaion iet une- prt-letuv u -uiet fucuu d'in -
tention de- fraude.

/

;Me "MA

Blancs.
Les Blancs jouent et tout échec et mat en 4 coups.

SOLUTION DU PROBLÈME NO. 138.

Blancs. Noirs.

1D4eTD 1R4e D
2 T 3e D, échec et mat.

50ÈME PARTIE.

NAPOLÉON ler COMME JoUEUit l'EciEcs
Nous empruntons les parties suivantes au Chess Re-

cord, qui dit que ce sont les seuls échantillons qui ex-
istent de l'babileté de Napoléon comme jouetir d'échecs.
La première fut jouée à Schoenbrunn, en 1807, contre le
fameux joueur automate de Von Kempelen.

Blancs. Noir s.
NAPOLÉON. AUTOMATE.

1P4e R 1 P4eR
2 D 3e F (a) 2 C 3e FD
3 F 4e F 

3 03eF
4 C2eR 4 F4e F
5 P3e TD 5 P3e D
6 Roquent 6 F 5e C R
7 D3eD 7 C4eT R
8 P3e TR 8 FprC
9Dpr F 9C5eF

10 Dler R 10 C5e)
Il F 3e C i C pr Pi ,léchec
12 R2e T 12 D5e T
13 P 3e C 13 C D16e F, échec
14 R2e2C 14 C prD, échec
15 T pr C 15 D 5s C
16 P 3e1D 16 F pr P F
17 T ler 'l 17 D pr P, échec
18 R 1er F 18 F Se1
19 R 2e R

Et les Noirs font mat en peu de coups.

(a) Cette partie n'était qu'un essai tout à fait indigne
de Napoléon.

SleME PARTIE
Jouée à basnte-Héléne entre Napoléon et le général

Bertrand.

Blancs. Noirs.
NAPOLÉON. GÉN. BERTIAND.

t P4eR I P4e R
2C3e FR 2C3eFD
3 P4eD 3 C pr P
4 CprC 4 PprC
5 F leF 5 F4eF
6P3eF 6D2e R
7 Roquent (a) 7 D 4e R
8 P 4e F R 8 P pr P, échec déc
9 R ler T 9 P pr P

10 F pr P, échec 10 R ler D
Il P pr D Il P pr T, fait D
12 FprCI 12 F2eR
13 D 3eC 13 P4eTD

Les Blancs font mat en 5 coups. .

(a) L'eipereur joue cette partie avec beaucoup de vi-
gueur.

AVIS AUX DAMES

Le soussigné informe respeetueusement les
Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cités avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-l. LEBLANC. Atelier : 547, rue Craig.

LES ECHECS

Adresser toutes les communications coicernsnt ce dé-
partement à M. O. TitiMPE, No. 698, rue Saint-Bona-
venture. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 138: MM. V. R.
Gagnon et Z. Delaiuais, Québec; A. C., Saint-Jean
L. O. P., Sherbrooke; J. Gauthier, T. Lafrenière, IH.
Paradis, S. Lafrenaio et M. Toupin, Montréal; N. P.,
Sorel.

A. C., Saint.Jea.-Nous regrettons de vous informer
que le problème que vous mentiounez dans votre lettre
ne nous est jamais parvenu.

C. A. Boivin, Saint-lyacinthe.-Merci pour votre en-
voi. Nous sommes obligé d'en remettre la publication
à la semaine prochaine, faute d'espace

PRINCIPES ET MAXIMES SUR LES ÉCHECs.

XXIX.
Toute la science des échecs se réduit presque à gagner

du temps; à en faire perdre à son adversaire; à éviter
d en perdre soi-mème. On n'est autorisé à jouer des coups
différents au point de vue du résultat, que lorsque toute
autre manière de jouer renferme un danger réel, ce qui
se présente quelquefois.

Stratégie raisonnée.

PROBLLME No. 140.

LETrRE " B."

Composé par M. S. LOYi, Etats-Unis.

Noirs.

COLONIE FRANCAISE
DANS L'ARKANSAS

1,000,000 ACRES de terres à vendre à prix réduits
avec paiemneents faciles, dais l'Ouest de l'A rkansas.
Le chemin de fer Little-Rock et Fort-Smith, ainsi
que le fleuve de l'Arkansas, traversent toute la vallée.
Le sol est généralement très-fertile; le climat doux et
tempéré.

Le coton, le tabac, le chanvre, le froument, le mals,
i'orge, l'avoine, les poiumes u1 terre, le trèfle et le foin v
viennent très-bien, aini qutie la vigne et le, arbres frui-
tiers.

Environ 200,000 acres de ces terres, situtés le longtg du
chemin de fer, au Nord lui fleuve Arkansas. ont été con,-
cédés aux Pères du St-.Espurit pour la fondaltion d'une co-
Ionie.

A 50 milles de Little-Rock, près le la Station Morilton,
non loin le Louisbourg et sur titi magnifique plateau,
s'étendant vers le Nord, les Pères lu St-Esprit ont réser-
vé 80,000 acres pour les colors français. ; Une église et
un couvent sont en voie de construc-tion près de Murilton,
et une seconde église française va ètre construite près
de Springfield, 10 milles plus luit, dès que le besoini s'en
fera sentir.

Avis aux familles françaises désirant auquérir une
belle propriété, à peu de frais, dans le voisinage d'une
église catholique.

S'adresser à
M. W. D. SL'ACK, ou à
M. MICHEL BRAUN.

Land Office, L. R. & F-S-y, à Little-Rock, Arkansas,
ou aux Pères du St-Esprit, à Morilton.

623

LE JEU DE DAMES
Adresser toutes les commications concernant ce dé.

partement à M. J-. TruLRANGEAI-, bureau de L'Opi-
aion Publique, MoNttéal.

PROBLÊME No.|44

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

à à Imm i' kalE Mil

BLANCS.
Lon Blancs jouenti et g agnent.

qolution der Problème No. 142

Les Blancs jouent Lemi Noirs jouent
de de

47 30 16 29
30 4 59 :574 37 2 28
64 59 65 6.1
71 64 55 54
53 48 31 55
67 61 5 41
13 P 1 25
19 47 et gagnent.

Solutions justes lu Problème No. 142
Montréal:--P. A. Sicard, F. X. Black, N. Chartier,

J. Boyte, P. Décareau et L. Chartier.

Québec:-N. Langlois, J. Lemieux.

Nous avons en portefeuille plusiurs beux problèmes
de notre infatigable chercheuir, MI. F. Black ; nous un
commençons aujourd'hui la publication.

Argent bien dépensé en Ca-
deaux d'une valeur réelle.

LISTE DES ARTICLE6 VENDUS PAR

EARN & IKARRI$ýoN,
242 & 244, Hue Notre-Dame.

Lunettes d'or, vitres d'Ecosse .......... ..... $6 .o0
Lorgnons en or " ............... ..... 7 5
Lunettes d'argent, première qualité .... ... . ... . . .5 0
Siéréoscope américain élégan.t et l2 vups, . _ .. 3. 0
Lanterne magique et 40 diagrammes......... 2 00

Grande " " " .......... 5 0
Mdicroscope supérieur composé............ ..... . .50
Lunettes d'opéra et chromatiques élégantes..... - 5.00

En grande variété: Télescope, Longues-vues, Ther-
momètre, Albums photographiques, et un assrtiment
considérable et élégant de Bibelotterie scientifique,Engins modèles, Aertixlesde vaotonvenableepourêtre
donnésen PRESENTS.

REMÈ DE SPÉCIFIQUE DE GRlAY
Le Grand Remède Anglaisguérira promptement et radi

calement tous les cas de Débi-
lité et de FaiblesseNerveuse,
résultant d'indiscrétions,d'ex-
cès de travail intelletuel et
dut système nerveu lx ;ilest
tout à fait inoffensif, agit
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. e Prix : $1 le paquet. ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pamphlet, que noudesirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous à:
La Compagnie de Medecine de Gray, Windsor, Ont.

W Venut à Montréal, en Canada et aux Etats-Unis
parons les Pharmaiens.



L'OPINION PUBLIQUE 26,îDECEMBRE 1878

ETRENNES!
ETRENNES!!

MM. l'AYETTE& iBOUBî;EACI.T informent
respec-tuuset h-urs atil et b- piulîic qu'ils
viennent de rec-voir un iagnifirjue assortiment
de
Cadeaux eit d'Etrenites pour les Féles

COMPRENANT tpES

Livres de prière à uiîtvrtiurlm l'ivoire, vilour,
'uit île liî-uiu-, ii trO :itin, i. e, etIc.

Ouvra-es deI litterature &Laçase i. s tmil.

donner en cadeaux
Gratide vaite de (:Chapelets ui' t' ai-

gen: niVr ' -1îie, uie tous prix.

Porte-'hapeletsde lt. ti;tdite.
ine magnilitiue assortiment de gravures

ru'prî-.- lt ic îl e'- slijits re'ligieui xc-t his.toiues.
.lit <i'laus dl'tlée t.

Assortiment d'Albums vNr - et bin choisi
"ui"e,i 'î *r.'-me-nt- I ur, leus. Aussi
STA TUES le div s suîj"ts lu tii--loti -goût et

gu4' E;: viîî t'E.T atLîLICT tt. 6
Pavetts' & i mermtu . Librires.

N, 25-, ri u. P+ul.
Vis.-vi' la rus Saint-Vincent. Montréal.

AVIS AU PUBLIC.

ýiUTA Ri,

DE

COLMYA1N
ZN CANIsTtES DPE

ttlb .1 '½lb.Sb dI te faç.m.

DEM ANI'Z laNMOI"'TA RD)E

Véritable i lExtra Siperfine

lDE COL A N

MARQUE DE COMMERCY.

TETE DE B(UF MUR CHAQUE
PAQUET.

Agent pour le Commerce

WILLIAM JOHNSON,
2s, rue St. François%-Xavier,

M f NIl l UA L.
Holite 8i, lBureau de Piste.

LIBRAIRIF SAINT-JOSEPH
NOUVELLES PUBLICATIONS.

AIU PIED DE L'AiTl'ELI. par l'auteur des Paillettes
d'Or.
I. Uin quart d'heure devant le Saint Sacrement.
I t Une heure devant le Saint Sac'rement.
II I. Prière il Jésus tans l'Euchiaristie.

Jolie broebure in.32. Prix, lots; la dtotzaine, 30cts ; le
cett, $2.00

LES PIEUX SOUVENIRS DU FOYER CHRE
TIEN, par le même auteur, même format, même prix.
ALMANACH DES AMES DU PURGATOIRE pour

l89, renfermant un tableau d'indulgences plénières
et un alendrier franciscin. Prix, 5ets.

En vente chez

CADIEUX & DEROME,
207, RUE NOTRE-DA ME, 207,

MONTRtAL.

Chemin de Fer Intercolonial
18-78-79

ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront
toue les Jours (I)iimanches exceptés), comme suit :
Partant de la Plinte-Lév'is ...---... .8.00 A.M.

Rivière du-luup2............200 PM.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)......t......)3 0

Rin uski ........... _........... 4.49
Campbellton (sîiupr).......-....10.00 -
Dalbousie-10.21

" bBathurst -. ---. - ---- ----..... .1 .8 A. M .
Newcastle......------------....2.10

" Monlcton .............--.. ........ 5.00 "
" St-Jean....-----...-- ..... .... 9.15 "
S Ilalifax-.........................1.30 P.M.

CharsPnliman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à L.évis avec les

trains duu Grand.Tione partant îde Montréal à 9.45 P.M.1,es eiars lPiulman partant de la Poinl-Lévis les
Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lunlis, Mer'redis et Vendredis à St-Jean.

Pour infîrinati'ns u-oncernant le prix des billets de
passagu le ttux du fret, larrangement des trains. etc.,
s'tutre-ter à

G W. ROBINSON,
Agent,

177, rue St-Jacques.
C. J. BRYDGES,

Surinteidiant-Général des Chemins de Fer
du Gouvernement.

Montréal. 18 nov. 1878. ,

Sw30wooD'$

Immense variété d'articles en
Iil Lustré

i nierSm Fruits,

boîtes à Gants et à Motuh-loirs,
aes à Flr, Prt - rosses et Savun. lisi-

L. J. A. SURVEYER,
521. Rue crail,. MWantreual.

SEUmwoODs's

,J

m

CRAIG & CIE.
L'un des meilleurs et des plus grands établissements Canadieus-français du pays.

MusiqueNouvelle!
ROMUCES FRIUCAISES.

Après l'hiver....................
A ma fenêtre....................
Brainhe d'ine.............
Blanche colotobe..................
La Bouquetière dle Marly..........
Le bane de pierre................
Clair de lune....................
Confidence......................
Les deux Mères.................
Enfants d'un jour...............
Enfanits et fleurs................
Fleurs dc souvenir.. -.............
L'heure attendue .................
Jean Mathurin..................
Lisette. vous n'en aurî'z ri'n..
Rose .................... .......
Sous d'autres cieux..............
Une larme....................

50 centins.
511 "

40 "

35 t"

25 "
50 "

50 "

50 "

35 i
50
35 "

50
50
30 "~

50 "
25"

VALSES POUR PIANO.
Céleste..........................
La boulangère a des écus.
Créole.........................
Carmen.........................
Femmes et fleurs...............
Le fleuve d'or.................
Madame l'archiduc............
La timhale d'argent...........
Valse du rire....................

En vente chez

60 centins.
60 "
60
60
60
60 "

6t "
80
80 "

A. TAVJ(N :.
Editeur îde mu:siuite,

Importatenr île pianois et iinoniott,
25. rue Saint Jean. (Banque d'Eparznî, Québse.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

T HE COOKS RIEN D
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les pi-
ciers respectables-.

AUJ C LE R GE
LE PROTESTANTISNIE jigé et eonlamné parles

protestants. Avec le double compte-rîndui d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avelliiè.
i4 Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impressiun de utixe-broché.... ... $1.00

même par la poste................ .......... 1.20
s'adresser à

LA Cit. BURLAND-DE8BARATS,
5 et 7. Rue Bleury, Montréal

Chemin de fer du Pacifique Canadien'
A Cu inutml*s li am
AuX apit tes et aux Entre-

preneurs
Le Guerncme-t du Canaia recevra des propositions

pour construire e faire fometioniner une lirne de chemin
de fer deiuis la Provinîe d'Ontario jusqu'aux eaux de
l'Océan Pa-ifiq 1ie. la distanue éan 'eivirnu 2,00-J
milles.

Le mémoire les iinfornations. pour ceux qui désireront
faire des propositions. sera envîyé sur demande comme
ci-ilessois. Les rapports des intgénieurs, les 'artes du
pays à traverser, les profils de la ligne explorée, les spé.
eifi'ation(s tes travaux iré:iniiîiiires. des 'opies de
l'acte du Parlement du Canada, d'aprês lequel il est pro-
posé de construirc le chemin le fet, îles descriptions des
particularités naturelles du pays et des ressourees agri-
coles et iiérales, et autres informations, pourront êtrevus en s'adressant à ce Département ot à lingénieur en
chef, aux bur-aux lu Gouvernement Canadien, 3l, rue
Queen Victoria. E.C.. Londres.

Des souinîssins i-achetées marquées : " soumiss*ins
p<mr le Chemin de Fer du Pacifique," seront reçues,
adressées au soussigné, itusquî'us ler lotr de DE-
CEMBRE pechain.

[Par orir F. BRAUN,

Département des Travaux Publies,
Ottawa. 210 îînaî !7e.

AVIQ. - EXTENSION DE TEMPS
La laite fiée pour recevoir les propositions mentor.-

nées datnis lXi noiniitie ii-dessus. est par le présent ajour-
îîé" iiu rer JANVIER 1879.

Par ordel

Départenent des Travaux Punlies.
Ottawa 2sept. 1'I

F. BRAUN,
Secrétaire.

BOTANIQUE

.Cotr Élémnentaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA,' à l'usa.e de- maionis l'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professetr de sciences naturelles
ait cîillégc' iii'Mîîu1uéal.

1 Vlume 1in-8 îe:34 pagesornéde 46planches. Prix:
Cartuinné, $1.

2
0.-Par la poste. $1 30. *12.00 la dou-

zaine-et frais de port.
Le Cours Élémetutairese Il (2 pages et 31 planches),

Cartonné, 40c.-44.00 la doutzaine.1 , même, broché:
30'.-43ý 0I;la dîîîuzainîe.

S'adresse r à
LA (lîuu.. B's.ÀD-DP.tttARaTt4,

5 et 7. Rues Nleurtv. Montré,%.

Lougpré& ]David
AVOATS

No. 15, RUE SAINTE-THÉRÈSE
MONT RÉAL.

A.-B. LoxrPtt. L.-O. DAviî.

A TRES-BAS PRIX CHEZ

BIEPE1T FEBES
(Successeurs de W. Riepert et Cie.)

CHAPELIERS ET MANCHONNIERS
No. 9;, Rue St. Laurent, Montréal.

ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOTU-

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé.
gislative, sous la dir-etion de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit:
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année

excté depuis le premier iillet jusqu'au lernier
d'at), depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferine à miii.
Le programme des études est comme suit:

PREMIER COURS.

Pour la préparation des aspirants aux certificats de ca
pacité de capitaine ou de eontre-mattre, accordés, après
nn examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance du Canadla. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; la
manère de faire le point ; troiu"er la latitude par la hau.
teur méridienne dlu soleil, d'uns. étoile, par une hauteur
de circumoméridienne du soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre; la variation et la déviation île la bous-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le temps
de la haute marée; la correction des sondages; faire îles
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments; les règlements concernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen de
vive voix que les aspirants ont à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIÈME COURS.

Une étude plus étendue de la navigation pratique d
l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la haue
teur méridienue de la lune, des étoiles circumpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hau-
teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISlME COURS

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et for-

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dais le ot d'obtenir le certificat île contre-
matre devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance du Canala, et le $20 pour ceux qui étudieront
pour passe comme capitaines ; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée auront dfruit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis.
sauce.

S'il est établi des examens extraordinaires devant le
Bureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara.
tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance. pour des certificats de capitaines ou de contre-
maltres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaten,
écuyer, à Québec.

Par ordre,
F.-G. MARCHAND,

Secrétaire de la Province de Québec.
9-4-52-168

624

Chemin de Fer du Pacifique
Canadien

Soumission pour le terras-
sementla pose des lisses,

etc., etc.

On recevra à ce bureau des Soumissions cachetées,
adressées au soussigné et inscrites "Soumission pour le
Chemin de Fer du Pacifique." jusqu'à

MID I,

Mercrdi, lei janvier prochain,
pour 1 terrassement, la pose des lisses et autres travaux
requi, sur !es sectio's suivantes du Chemin de Fer du
Pacifique Canadien :

1. De la p rtie ouest du contrat No -'6 à Eànglish River
jusuti'à Raleigh. distance d'environ 0 milles.

2. 1De Raleigh à Eagle River. distance d'environ 68
milles.

3. De Eagle River à la partie E-it du contrat No. 15 à
Keewatin. distance d'environ 67 mille.

4. De Yale ai Lac Kanmloops, dans la Colombie An-
glaise, distance d'environ 125 milles.

On peut voir les plans. spécificatioins. firmnes de sou-
nission, etc., et obtenir d' autres informations an tBireau
de l'Ingénienmr-e(-Chef, à Ottawa.

Ue feuille dil-s qii:ttilés r'qi s 'r prête le oi avant
le ter técembîre, au Bureau(tu D épariieint des Tra-
vauxPhis

lin lie rîîeievra pas lis sui' sions qui no seront pas
faites sur dl4es ani et qui e seront pas dans les condi-
tionIs voiluîles

La souihitision iétnérali pour lalinitruction de toute
la ligne. d'aprè- l'Acte des Cihemiin s id Fr île 1874,
comprenîd les sections plus hau ieti'ionnlliées ; mais on
demande des sounissinits séparées selon les conditions
ordinaires du Département.

(Par ordre,)
F. BRA11N,

Secrétaire.
Département des Travaux Publiels,

Ottawa, 13 andt 1878.


